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LETTRE PREMIERE. 


1 

Mandarin Cham-pi-pj , au Mandati 
Kié-tou-na, à Pékin, 

De Paris. 


_jA mefure de la population en Franco 
fi petite , qu’elle contient à peine les 
ux tiers de la nation. De vingt-cinq 
liions d’habitants qu’il devroit y avoir 
ns cette Monarchie, il y en a à peine 
ze ; & il ne tient pas au Gouverne- 
nt qu’il y en ait beaucoup moins. 
Tant de caufes concourent à la dé-* 
pulation , que , fi le phyfique ne don-, 
it des hommes à la France , il n’y en 
Tome II L 4 
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X V E s P I O N 

auroîtpoint.Heureufement la nature vé- 
gété de tous côtés , fans quoi elle feroit 
un défert. On peut dire que les peuples 
qui naifl'ent en France , ne font point en- 
fants de la République, mais fils du 
climat. 

JLa religion , de concert avec la poli- 
tique , femble concourir à la defiruélion 
de Fefpece; le culte l’anéantit tous les 
jours. 

Cinq cents mille célibataires , de l’un 
& de l’autre fexe, qui s’enterre nfavec 
~ toute leur poftérité dans des cloîtres , 
font mourir tous les fiecles la trentième 
partie de la nation : de maniéré qu’on 
peut calculer d’avance la deftruâion gé- 
nérale , & prouver géométriquerrient 
que , dans trms mille ans , il n’y aura 
pas un feul François fur la terre. 

C’eft la religion elle-même qui conjure 
contre l’Etat , & qui rend le Gouverne- 
ment criminel de leze-huinamté ; je pour- 
rois dire de leze-divinité. 

Il eft humiliant pour la raifon humai- 
ne , que des hommesay ent imaginé que , 
pour vivre éternellement dans le ciel , 
il fallût faire mourir à jamais fa poftérité 
Utr la terre. 

Commént a-t-on pufuppofer que l’E- 
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e fiiprême fe trouvât honoré par là 
?ftru£Hon de ceux qu’il a créés , & que 
grandeur fût dans l’anéantiffement de 
>n ouvrage ? 

L’unîté de religion en France coupé 
' nerf de la population : c’eft le corps 
.1 Chrift , qui fait qu’il y a peu de corps, 
faut croire que Dieu, après fa réfur- 
îftion , s’eft fait homme pour défaire 
2S hommes. 

Le Roi veut que tous ceux qui pré- 
;ndent à faire des enfants dans l’Etat, 
lient de fa communion : ce qur fait que 
s François , qui font d’un fentiment op- 
ofé, vont porter ailleurs leur progéni- 
,ire. 

L’obligation d’entendre la Meffe , leJf 
blige à s’enfliir ; &' ils vont vivre 
lourir dans d’autres climats. 

LETTRE li. • ' 

» . '• 

Lt mêmi^ au même, à Fckîm. 

De Paris, ’ 

La France efl: remplie de loix, dfe 
églements , d’ordonnances ; on y prO- 

Al 
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fege tout ce qui peut contribuer à la fo- 
' ciété ; il n’y a que la population qu’on ' 
a oublié d’y encourager. 

.Cette première branche de l’adminif- 
tration eft livrée à elle-même ; le Gou- 
vernement ne s’en mêle point; on di- 
roit que ce n’eft pas fon affaire. Ici les 
hommes naiffent comme ils peuvent ; 

& c’eft toujours par hafard qu’ik vienr - 
Bcnt au monde. 

~ Les exemples des peuples les plus fa- 
ges de l’univers fur celte partie de l’ad- 
aniniftration , n’ont aucune influence dans 
Je Gouvernement. Les François ont tout 
- pris des Romains, excepté les moyens 
qu’ils mettoient en ufage pour encoura- 
ger les mariages ; c’eft-à*dire, la voiedi- 
refte de propagation. 

Il eft ici permis à un citoyen de ne pas 
fe marier, & de faire mourir avec lui 
toute fa poftérité , fans que la Républ'- 
que s’en formalife , & fans que celui, . 
qui ne donne point d’enfants à l’Etat , en 
^ foit moins cftimé. 

Un célibatahe, qtii, enfiniflant fon 
cxiôence, finit celle d’une génération 
entière, peut pofleder les premières 
, charges , & tenir un rang diflingiié dans 
ja Monarchie. 
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Ü eft vrai qu’au milieu du fiecle paffé , 
Roi de France accorda une penfion 
X peres de famille qui auroient douze 
fants mâles. C’étoit commencer l’en- 
uragement par où l’on auroit dû le 
ir. Il ne s’agiffoit pas de porter le ci- 
y"en à faire des prodiges; mais d’ex- 
er la génération de l’efpece. Touthom- 
e qui fe marie peut fe promettre deux 
i ;trois enfants ; mais il ne doit point 
ttendre qu’il aura le nombre fixé pour 
récompenfe. 

lettre iil 

.. Le même, au même, à Pékin. ^ 

I ' , 

De Paris* 

. 

Oiir que la propagation dans un Etat 
t toute fon aôivité, il faut que les 
)mmes foient à une certaine difiance 
5 uns des autres. La répartition géo- 
étrique eft abfolument néceflâire ; car 
utes les parties de la génération doi- , 
înt avoir enfemble des rapports ana- 
gueSi Si elle eft divifée par branches 
parées, elle manque de ce jeu général 
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qui donne de l’élafticité à tous fes ref- 
forts. Dans ce dernier cas , on peut dire 
que la propagation d’un peuple eft de 
pièces & de morceaux. 

Paris, & quelques autres principales 
Villes , regorgent d’habitants , tandis que 
le refte du Royaume en manque. Tous 
les Grands , ainfi que les premiers de 
l’Etat , font "leur rélidence ordinaire à 
Paris : les citoyens les plus riches y éta- 
bliffent leur domicile. Non- feulement les 
gens aifés , mais même ceux qui man- 
quent de moyens , s’y rendent de toutes 
parts pour y faire fortune. 

Ce qu’il y a de fiirprenant , c’eft 
que Paris , cette même Ville qui dé- 
peuple la France, fe dépeuple çonti- 
nueîîement elle-même. Sans les colo- 
nies que les Provinces lui font paffer 
chaque année , elle devlendrolt un de- 
fert. C’eft que le trop grand nombre 
d’hommes, afTemblés dans un même 
lieu, eft aiîffi défavorable à la popula- 
tion , que le trop petit nombre lui eft 
xiuifible. 
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L E T T R E IV. 

* JLc mène , au même à Pékin, 

De Paris. ' 

Les caufes morales dépeuplent plus 
I France que les politiques. La cor- 
jption des mœurs , qui porte ici le 
om de galanterie, abforbe la généra- 
lOo. La fréquentation des deux fexes 
êne la propagation dans l’un & dans 
autre. On voit trop de femmes , pour < 
ouvoir efpérer d’avoir beaucoup d’en- 
uits. A force de divifsr la propaga- 
ion , on l’éteint. 

En France , l’hymen lui-même efl: 
ontraire aux vues de la population, - 
Jne nombreufe famille embarraffe; elle 
jênedes aifes'& les commodités de la 
ie. On ne fe marie plus pour avoir des 
mfants ; mais pour vivre avec une 
emme fans enfants. Cela s’appelle au- 
ourd’hui la bénédidion nuptiale. 

Les femmes trouvent que la grof- 
feffe ufe leur beauté ; & que d’accou- 
:her fouvent, c’efl flétrir leurs char- 

. A4 
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ânes t & à caufe de cela , la plupart s’abf^ 

tiennent d’habiter avec leur mari. Il y 

en a même qui ne fe marient jamais, 

crainte que le mariage ne gâte leiur 

teint. 

La manie qu’on a en France d’être 
fociable , eft caufe de la deftruûion de 
la fociété. On ne fe voit beaucoup que 
pour fe plaire davantage ; & la corrup* 
tion eft tout près de ce penchant. Ce 
n’eft pas pour' plaire à une feule fem- 
me, que les hommes font leurs efforts 
pour fe rendre aimables ; mais pour 
plaire à plulieurs. ‘ 

De ce defir général, naît la fréquen- 
tation des courtifannes ; commerce dé- 
favorable à la population. 

Les enfants qui naiffent 'ici des-' ma- 
riages légitimes , font en fi petite quan- 
tité , qu’ils balancent à peine le nom- 
bre des morts. Ce qui fait que l’efpece 
dégénéré tous les jours en France. D’ail- 
leurs , ces enfants font fi maladifs , qu’ils 
meurent prefque tous en naiflant : ils 
ne font , pour ainfi dire , que paroître 
dans le monde. 

La plupart des femmes de France, 
en fe mariant, n’ont qu’une affaire , qui 
eft d’accoucher i celle de nourrir leurs 
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infants ne les regarde point. Ce loin , 
e premiers de tous les foins, eft re- 
nîs à autrui. On le confie à des nour- 
icefe mercenaires , qui , pouf un modi- 
jue falaire, fe .chargent d’allaiter des , 
infants qui ne leur appartiennent pas. 

Le mal èft qu’elles de viennent elles- 
nêmes un obftacle à la population ; 
:ar . tandis qu’elles nourrifleht , elles 
l’accouchent pas. 

^ — I ' * 
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Le même àu même à Pèkin-f 
- , De Paris; . 

JL^E toutes les caufes qui diminuent 
le nombre des hommes , le luxe efl: une 
des plus grandes. Il coupe les nerfs de 
la population générale. Tu auras peut- 
être de la peine à le croire ; il fait 
plus de mal , lui feul , que la guerre , la 
pefte & la famine enfemble. 

Depuis qu’il a palTé dans toutes les 
claffes, prefque perfonne n’a la faculté/ 
de fe marier ; bu , fi on fe marie , on 
n’â pas le moyen de faire des enfants. 

:-A5 
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Les habits , les parures , les diamants 
éteignent par avance la poftérité. . 

Tout ce qui environne ce luxe , eft 
défavorable à la population. On a un 
grand nombre de domefliques en hom- 
mes & en femmes , qui ne fe marient 
jamais ; ce qui forme un vuide im- 
menfe dans l’efpece. 

Un homme qui a quarante mille li- 
vres de rente , empêche que vingt ci- 
toyens ne nailTent tous les ans. II n*y 
a aucune femme de condition en France 
qui n’ait quatre ou cinq filles autour 
d’elle , qui vieiîliffent & meurent fans 
poflérité. Quelle perte iramenfc pour 
la fociété , que ce nombre prodigieux 
de célibataires de l’un ou de l’autre 
f'exe'l 

Les foldats en France, qui font en- 
-Core en, plus grand nombre que les la- 
quais, ne fe marient point non plus. 

11 eft défendu à ceux qui contribuent à 
la gloire de la Couronne , de contri- 
buer à la puiflance de l’Etat. Cette claffe 
d’hommes , qui périt par les guerres , & 
encore plus par les travaux & les pei- 
nes , & qui a befoin d’être renouvel- 
lée tous les vingt ans , difparoît d« , 
deffus la terre , fans laifTer aucune pof- 
térité après elle» . 
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Tandis que d’un côté une foule de 
laufes empêche les hommes de naître , 
de- l’autre, une maladie honteufe les 
anéantit. C’eft la débauche , qui a ré- 
pandu Ton venin dans toutes les claffes. 
Elle a afFoibli la nature au point qu’elle 
ne produit plus que des hommes ma- 
lades , povir la plupart incapables .de 
remplir l’objet de la propagation. Les - 
peres la laiflent à leurs enfants pour hé- 
ritage , & ceux-ci la font palTer à la 
poftérité. Il n’eft pas befoin d’avoir les 
mœurs gâtées , pour être attaqué de ce 
mal ; il fuffit. d’être né d’un pere qui 
les a corrompues. 

LETTRE VI. 

\ 

Le même , éui même , à Péklrim 

De Paris. 

T jF. gouvernement domeftique , en 
France, n’eft pas moins défavorable à 
la population que le politique. 

La loi de chaque famille particulière 
gêne la propagation générale. Il n’elt 
point permis aux fils de donner des en- 

A 6 
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fants à la République fans Tavis de leur 
pere. Les mariages contraélés fans leur 
confentement^ont fufceptibles de diflb- 
lution. Ici les enfants n’acquierent la 
liberté d’engendrer qu’à vingt-cinq ans; 
c’eft-à-dire , lorfque la plupart n’en ont 
prèfque plus la faculté , & qu’ils ont 
perdu les années les plus fécondes de 
leur âge. i 

Les Européens, qui fupputent tout, 
ont calculé que la vie des hommes, 
prife en général , * n’eft que de vingt- 
deux ans pour chaque individu. Sur 
' ce pied-là , on peut dire qu’en France 
il n’eft 'permis aux citoyens de faire 
des enfants que trois ans après Jeur 
mort. 

‘Cette loi, qui met entre les mains 
des peres ' le pouvoir de difpofer des 
defirs de leurs enfants, a des confé- 
quences funeftes pour la population. 
Je veux parler des mariages qui ne 
s’accordent pas avec l’inclination ; car 
ks peres, fans s’arrêter à aflbrtir les 
goûts , ne penfent qu’à aflbrtir les 
biens. 

La difproportion de l’âge n’eft point 
«n obftacle , pourvu que la proportion 
des bi«ns y foit. U eft aflez ordinaire 
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n France de voir marier des hommes 
e vingt-cinq ans, avec des femmes 
e quarante-cinq ; c’eft-à-dire, lorfqu’el- 
;s ne font prefque plus en état d’en- 
endrer. 

Les richeffes tiennent lieu de tout 
lans les mariages ; la laideur , & le 
iëgoût qui l’accompagne prefque tou- 
ours , font comptés pour rien. Ce qui 
ait que ces unions en jgénéral donnent 
i peujd’enfants à la Republique. 

De ce pouvoir defpotique des pe- 
es , il réfulte un autre inconvénient ; 
e veux dire qu’un pere qui a fix en- 
’ants, n’en confacre qu’un à l’état du 
nariage, deftine les autres à la guerre, 
DU les condamne au célibat. C’eft-à- 
lire , qu’il détruit , de fon autorité pri- 
i?^ce , cinq générations , pour en favo- 
*ifer une. S’il a quatre filles, il en en- 
ferme trois dans un couvent, & per- 
met à la quatrième d’avoir un mari. 

Quelle idée peut-on avoir d’un Gou- 
i^ernement qui femble ignorer que les 
enfants appartiennent plus à la Répu- 
blique qu’à leur pere ? car s’ils font re- 
devables de la vie à ceux-ci', ils doi- 
vent leur sûreté à celle-là , fans la- 
quelle la vie devient inutile. 
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LETTRE VIL 

Le même , au Mandarin Cotao-yu- fe , 
à Fékin. 

Dé Pans. 

Il courut dernièrement un bruit que 
l’efclave favorite étoit difgraciée , & 
qu’il y avoit une place vacante dans 
les petits appartements de Verfailles. 
Aiifîi-tÔt toutes les jolies femmes de 
Paris fe mirent en campagne , & paru- 
rent fur les rangs : le nombre des pof- 
tulantes fut confidérable. Tout ce que 
la nature & l’art peuvent employer 
tour à tour clans ce fexe , pour piquer 
le goût de l’autre , fut mis en ulage. 
Il y eut, je t’affure, de <,quoi travailler 
pour tout le monde : les marchandes de 
modes, les agrémaniftes , les coëffeu- 
fes pafferent les nuits ; on ne vendit 
jamais tant d’étoffes de rubans , de v 
dentelles , de pompons. On eût dit que 
toutes les femmes étoient veuves , & 
qu’elles fe préparoient à paffer en fé- 
condés noces. On prit les bains,' 
on fe parfuma à tout événement. De 
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la parure , eîks paflerent à ce qui fkit 
qu’elle plaît. Elle fe préparèrent à 
avoir de l’efprit ; elles relurent les en- 
droits tendres des romans , fur-tout 
ceux qui afFedent le plus ; étudièrent 
des reparties, & compoferent des in-, 
promptiis. 

Avant qu’on eût appris la chute de 
cette favorite, toutes les femmes de ’ 
-Paris fe portoient à merveilles : à cette 
nouvelle, elle fe trouvèrent attaquées 
foudain d’une migraine affreufe ; la plu- 
part fe rendirent à Verfailles pour chan- 
ger d’air. 

Quelques-unes ,' qui favoient que la 
première entrevue du Roi & de l’ef- 
clave difgraciée s’étoit faite en courant 
le cerf, voulurent voir cette chalTe , 
pour laquelle elles n’avoient témoigné 
jufques-là aucune curiofité. 

Plufîeurs jeunes veuves qui , depuis 
la mort de leurs maris , s’étoient retirées 
dans des couvents, dans l'intention d’y 
finir leurs jours , en fçrtirent à l’occa- 
fion de cette vacance, pour aller faire 
un tour dans ce château , avant que de 
^ s’enfevelir dans la retraite. 

Le point principal étoit d’être vue du 
' Monarque ^ & de lui parler ; on em- 
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i6 V E S P I O N 
ploya la reffource ordinaire des mé- 
moires. Le ftfatagême avoit réuffi fous 
le régné précédent ; un mémoire adreffé 
au Roi par une veuve , qui lui deman- 
doit une penfion de quinze cents li- 
vres , lui avoit valu la Couronne de 
France. Tous ces billets doux , qui fu- 
rent donc écrits à ce Prince , commen- 
çoient ainfi : fupplie humblement Votre 
Majejlé. 

Les fuppliantes étoient li galamment ,• 
mifes , & avoient un air \i coquet , 
qu’elles avoient lieu d’efpérer d’aller 
plus loin que leurs mémoires. Tandis 
qu’elles fe donnoient tout le mouve- 
ment poffible pour remplir la place 
' vacante , on apprit qu’elle ne vaquoit 
point; & qu’au contraire la &yorite 
ctoit plus que Jamais dans les bonnes 
grâces du Roi. Alors les mémoires fini- 
rent , & la migraine leur ayant paffé 
tout d’un coup , elles s’en retournèrent 
à Paris. > 

Celles qui avoient eu quelque goût, 
pour la chaffe au cerf, le perdirent ; & 
les Jeunes veuves rentrèrent dans leurs 
couvents JufqueS à nouvel ordre. 

Voilà déjà plufieursfois que ces faux 
' bruits fe répandent ici. On dit que 
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c*efî: cette favorite qui les fait courir 
elle-mêrrle, & qu’elle s’en divertit en- 
fiiite avec le Roi. Il faut être bien sûre/ 
de foii fait y pour fe jouer ainfi de la 
faveur. 
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Ix même , au Mandarin Kié-tou-na , k 
Pékin. 

De Paris. 

fît mourir ici , ces jours pafles,' 
un citoyen chez qui on avoit trouvé 
quelques placards. Ce font des écrits 
contre le Gouvernement, que des mé- - 
contents affichent aux coins des rues, 
pour apprendre au public ce qu’il fait 
déjà. 

Il n’y a point de rémiffion en France 
pour ce délit ; car il décele toujours un 
vice dans l’adminiftration générale , ou 
quelque défaut particulier dans ceux qui 
' ' gouvernent l’Etat. 

; . On trouve des tempéraments à l’é- 

gard de tous les autres crimes ; mais il 
X n’en eft point pour celui-ci. 

le Les voleurs publics, le$ aflaffins. 
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les incendiaires ne font fouvent con- 
damnés qu’aux galeres; mais les fai- 
feurs de placards font toujours punis 
de mort. 

Un Anglois, qui faifoit fa réfidence 
'à Paris, étant las de vivre, & n’ayant 
pas la force de fe tuer lui-même, de- 
mandoit à un François comment il de- 
, voit s’y prendre pour mourir? Faites 
un placard , lui dit celui-ci ; vous ne 
fauriez par-là manquer votre coup; car 
vous ferez fùr alors d’être pendu. 

Les repréfentations aux Minières fur 
le' mauvais état des affaires , font re- 
gardées comme autant de placards Sc 
punies de même. Ces Meffieurs difent, 
pour leur raifon , que le défordre de 
l’Etat n’eft pas l’affaire des particuliers. 
Il faudroit donc leur envoyer les exac- 
teurs des taxes & des impôts ; puifque 
ces charges ne' font établies que pour 
remédier aux défordres dont ils font 
leur affaire perfonnelle. 

Il en eft de même des remontran- 
ces au Prinpe , dont un fujet ne fauroit 
revenir ; c’efl dans ce Gouvernement 
un crime de leze-Majefté au premier 
chef ; ce qui revient à peu près au 
même, que fi un pere de famille fai- 
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bit mourir fes enfants, parce qu’ilf 
poudroient s’avifer de lui expofer le 
Tiauvais état de fa famille. / 

Si quelque particulier a affez de cou- 
rage pour s’adreffer au Prince , dans le 
deffeiii de lui indiquer quelque leçon 
de la police générale, alors toute la na- 
tion des Minières eft fur le qui-vive : 
elle craint qu’il .n’apprenne au Roi le 
mavais état des chofes , & ne lui ré- 
vélé le fecret de l’Etat. Aulîi fait-elle 
bien empêcher que de tels mémoires 
ne parviennent jufques à lui. Tout fe- 
roit perdu , li quelqu’écrit patriote por- 
toit le Souverain à jetter fes regards 
fur l’adminiftration. Je vis traîner der- 
nièrement à la Baüille un citoyen , chez 
qui on avoit trouvé des papiers conte- 
nant des remontrances au Roi. Il eû vrai 
que cet écrit eft bien féditieux ; je t’en 
envoyé .une copie, afin que tu en juges 
toi-m^e. 

Trhs - humbles remontrances au Roi dt 
France , Louis par U plus fideU 
de fes fujets, 

»S I R E, 

» 

»Sï les Rois font les peres des peu- 
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^ pies , il doit être permis aux peuples 
» de s’adreffer aux Rols ; car à qui au- 
» roient-ils recours dans leurs calami- 
♦>té»? A leurs Minières ; ces hom- 
», mes durs, impitoyables, qui faeri- 
» fient tout à Tambition , & qui ont 
» toujours un intérêt perfonnel de ca- 
» cher au Souverain le défordre de 
» l’Etat ? 

» Pierre le Grand de Mofcovie per- 
» mit à fes fujets de lui préfenter ré- 
» quête , quand ils auroient quelque 
» fujet de mécontentement ; avec cette 
» claufe , que fi ceux qui s’adrefferoient 
»à lui déguifoient la vérité , ils fe- 
»rolent punis de mort. Je me foumets 
»ici à cette loi : j’offre de mourir, 
»fi j’en impofe en rien à Votre Ma- 
»jefté. 

w Au rèfle. Sire, je n’enfreins point 
wles loix de l’Etat. Votre Blfaïeul, de 
wglorieufe mémoire, permit à fes fu- 
»jets de s’adreffer à lui. Ce Prince leur 
» ouvrit lui-même un chemin au trône, 
» & leur fraya une voie pour arriver 
»jufqu’à lui. 

«Avant que d’entrer en matière, 
» je vous préviens , Sire , que vous 
«êtes adoré de vos peuples. Vos ra- 
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res qualités vous ont attiré la bien- 
veillance générale ; cette modéra- 
tion , cette aflTabilité , cette belle 
ame , n’ont pu être fans effet : ce$ 

' vertus vous ont gagné le cœur de 
tous vos fiijets ; il n’en eft aucun 
•qui ne verfât pour vous jufqu’à la 

► derniere goutte de fon fang. 

» On fe plaint feulement de cette 
»fatalité-5 qui fait que, fous le meil- 
>leur de tous les Rois, les François 
►/ont les plus mslheureux de tous les 

► peuples. 

» L’infortune des nations eft qtte 

> les Souverains ne favent jamais l’état 

> des chofes. Ceux qu’ils choififfent 
•> pour leur aider à fupporter le poids 
•> de leur couronne, ont toujours des 
►>raifons particulières pour les leur 
» cacher. Ils ignorent encore plus leurs 
t» relTources. ' 

»Sire, la Providence vous a placé 
» fur un trône , fait pour cire le plus 
»»puill’ant de l’univérs ; vous régnez 
»fur des contrées immerfes ; mais ce 
» grand corps politique eft perclus de- 
»la plupart de fes membres. Il n’y a 
«qu’une petite portion de ce vafte 
>> continent, qui ft>it cultivée : tout le 
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>v refie efl en friche. Il vous manque 
»dlx millions de fujets que le défaut 
» de loix fur l’agriculture retient dans 
Mie néant. Chaque génération tue un 
M million de François. C’efl-à-dire , que 
MÎa France 'qui devroit être le plus 
M puiffant Etat du m.onde, n’efl pas en 
'm proportion de forces relatives avec 
M le plus foible de l’Europe. 

■' mVos finances ne font pas en meil- 
- M leur état ; elles font dérangées au point, 
M qu’à moins d’un miracle économi- 
M î^ue , il efl impofîible de les réta- 
»Mir. Eh! le moyen , Sire, que cela 
M puifTe être autrement? on diroit que 
■ M cette partie de l’adminiflration efl au 
M pillage ; chaque financier à une clef 
M de votre tréfor , d’où il tire les fom- 
M mes qu’il veut. 

M Le numéraire de la France efl de 
M douze cents millions. Pour qu’il y 
M eût de l’ordre dans les finances , il 
Mfaudroit que cette fomme fût répar- 
Mtie géométriquement ; c*efl-à-Hire , 
M qu’elle fut en proportion du nom- 
» bre des citoyens : & je pourrois 
' Mvous citer fix particuliers qui pofTe- 
M dent à eux feuls quatre cents mil- 
» lions; c’efl-à-dire , qu’ils ont le tiers 
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du total des richeffes, & par-là ont 
dans leurs coffres les portions de fix 
millions de vos autres peuples. Il y 
a un grand nombre de vos fujets qui 
h’ont jamais vu votre effigie fur une 
monnoie d’or. 

» A cette mifere univerfelle , fe joint 
un mécontentement général. La Fran- 
ce eft humiliée de voir une race 
d’hommes qui s’engraiffent des mal- 
heurs publics. Soixante traitants fouil- 
lent continuellement dans la poche 
de vos autres fujets, & en retirent 
chacun tous les ans une Comme de 
trois cents mille livres. 

» Les guerres inutiles qu’un Cage con- 
feil pourrait prévenir , achèvent d’ar- 
racher à vos peuples le peu que l’a- 
vidité des fermiers leur avoit laifle. 
Les impôts réitérés pour fubvenir^ 
aux fraix des batailles , accablent vos 
peuples. La plupart, hors d’ctat de; 
payer les charges , & ne trouvant 
aucune compaffion auprès de ceux 
qui les lèvent , s’enfuyent, & vont 
chercher ailleurs les moyens de vi-» 
vre -que leur patrie leur refufe. Un 
•grand nombre paffe dans l’étranger; 
^ en diminuant les forces de l’Etat ^ 
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» augmente celles de vos ennemis. La 
«guerre préfente a réduit l’Etat dans 
« une défolation , qu’aucun de vos Mi- 
«niflres n’a eu le courage de vous re- 
« préfenter. Les campagnes n’ont pref» 
»,que plus de laboureurs ; les ména- 
» gers ont, péri dans les combats ; les 
« Provinces font déferles, & les Vil- 
«les dépeuplées d’habitants ; les be- 
« foins phyfiques manquent à vos peu- 
» pies ; ils n’ont pas de pain. Plufieurs 
« milliers de vos fujets font obligés de 
« brouter l’herbe comme les bêtes. 

«Tous^ ces malheurs font d’autant 
«plus ' accablants , que ceux quilles 
« caufent ne fe mettent^ pas 'en devoir 
» d’y remédier; mais au contraire cher- 
« chent à en augmenter le joug qui 
«devient tous les jours plus pefant. 

«L’amour que nous vous portons, 
«Sire , nous feroit fupporter patiem- 
« ment nos affligions , s’il n’y avoit 
« un mal dans l’Etat plus grand encore 
« que nos malheurs ; je ve:ux dire le 
«defpotifme de vos Minières, qui fe 
«donnent un plein pouvoir fur nos 
«vies & nos libertés. Ce font les Pa- 
« chas de la France. Ils font punir 8c 
«arrêter ceux, de vos fujets qui leur 
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léplaifent. Les prifons font remplies 
uijoiird’hui de François, dont Vo- 
re Majefté n’a jamais entendu pror 
loncer les noms. 

»Ils fe fervent de votre autorité 
jour commettre envers nous toutes 
brtes de violences. Votre nom , fi 
loux & fi cher aux oreilles fran- 
oifes , eft devenu la terreur de la 
rance. Des citoyens, dont la con- 
luite ne fauroit être fulpefte, font 
rainés dans des prifons, fans autre 
lotif que celui d’avoir déplu à des. 
lommes en place, ou à quelques- 
nés de leurs créatures. 

»Ce qui nous confole. Sire, 'dans 
los .affliftions, c’efl: que toutes ces 
exations vous font inconnues , ôc 
u’elles font faites à votre infu : 
lais nos malheurs n’en font pas 
loins grands, parce que vous les 
;norez. 

>Si ces très-humbles remontrances 
arviennent jamais jiifques à vous, 
kifieurs de vos fideles" fujets vous 
jpplient ici en mon nom de créer 
n Confeil extraordinaire, pour exa- 
fmer l’état préfent de la France ; 
5n qu’après vous en avoir rendu 
Vomt HL B 


î6 V E S P I O N 
» compte , Votre Majefté donne fes _ 
i> ordres , pour y apporter le remede 
» que l’état des chofes préfentes peut 
» permettre. » 

L E T T R E IX. 

Le mim€^ au meme , è Pékin, 

De Paris, 

I-jE fujet de Cette lettre cadre par- 
faitement avec ma précédente ; il eft 
queftion d’un projet de prifons déno- 
minatives. Le plan efi: trèsrbeau , & 
mérite ^attention du Gouvernement 
François ; je ne doute pas auffi qu’il 
ne foit adopté; car cette adminiftration 
ne laiffe gueres échapper les beaux éta- 
feliffements. 

On ignore qui en eft l’atiteur, & je 
crois qu’il fera fort bien de le lailfer 
ignorer ; car il pourroit bien être le 
premier penfionnaire de l’établiffement 
qu’il propofe. 

Le mémoire, eft adrefle au premier 
Concierge des prifons de la France ; 
c’eft- à-dire, au Miniftre d’Etat, qui lâ- 
che les lettres de cachet. 



CHINOIS, 


' ^7 

» Monfeigneur ^ 

» Les fujets du Roi très-Chrétien ftf 
plaignent , avec raifon , d’être arrêtés 
;ous les Jours , fans favoir pourquoi ; 

:e qui rend l’inquifition de cette Mo- " 
narchie aufli terrible que celle d’Ef- 
pagne , qui employé la même tyran- 
nie. C’eft une efpece de confolation. 
nour un fujet coupable, qui eft ar- 
ête de connoître la caufe de fa dé- 
:ention. 

»Tous les crimes, en France, font 
înfevelis dans la même prifon; ce 
qui confond les idées. Pour préve-. 
nir les abus qui naiffent de cette 
confufion , je propofe au Gouver- 
nement un plan de prifons dénomi- 
latives, fur la porte defquelles fé- 
roient écrits les noms des perfoimes 
en faveur offenfées, pour lefquelles 
on feroit détenu , où on liroit ces 
mots en gros caraâeres ; Prifon, de 
Madame la M, prifon de Mon- 
feigneur t Abbé de B,..; prifon de 
Monfeur le Comte de St. Fl. . ; 
prifon des Secrétaires £Etat ; prifon 
des Chefs de Bureau. 
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» Il faudroit aufii en faire bâtir quel- 
?tques petites , pour les fous-fecretai- 
» res , les agents , les commis , les la- 
» quais ou filles de chambre de ces 
wmêmes perfonnes en place, ou en 
faveur. A l’égard d’une prifon pour 
le Roi,"ainfi que d’écriteau , il n’en 
» feroit pas befoin ;:,car on n’efl Jamais 
arrêté' pour lui. 

» Il conviendroit auflî , pour l’or- 
»dre général, d’accompagner ces inf- 
»>criptions d’une fécondé qui défignât 
«les crimes de leze-Majefté , pour lef- 
» quels on eft détenu , par ces mots : 
i* Prifonnurs cCEtat ^ qui ont parle mal 
de la M , J criminels de le^e-Ma- 
yyjejîéy qui ont fait des vers contre elle ; 
>> fujets arrhes , pour avoir fait des cou- 
» plus de chanfons contre ladminifra- 
» tio7i J criminels , qui les ont chantés i 
y> coupables £ état ^ qui les ont notés; ÔCç, 
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LETTRE X. 

Le Mandarin Sln-ho-eî , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris, 

De Venife. 

Il y eut dernièrement un grand dé- 
bat clans cette République. Deux par- 
tis fe formèrent , & Ton difputa long- 
temps : il s’agifîbit de favoir fi trois 
hommes dévoient être les maîtres de 
la liberté , de la vie ôc de la mort des 
fujets; 

L’hifloire de l’Europe ne dit point 
qu’aucun peuple ait accordé une auto- 
rité fl abfolue à trois citoyens qu’on 
appelle ici Inquifiteurs d’Etat. Il faut al- 
ler jufques en Turquie, pour fe former 
une idée d’un pouvoir qui réponde à 
celui de ce tribunal. 

Dans tous les Gouvernements qui 
s’éloignent de la fervitude , on a évité 
de donner une trop grande puiflance 
à un corps compofé d’un petit nombre 
d’hommes; car, comme le remarque 
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fort bien un politique Italien : (*) peu 

font corrompus par peu» 

Il eft vrai que la République de Ve- 
nife femble avoir des raifons particu- 
lières pour cet établifïement Comme 
les familles des nobles font en ^rand 
nombre , qu’il y en a de puiffantes , & 
qui pourroient cabaler contre l’Etat, 
il faut un tribunal terrible qui les tienne 
en refpeû, & qui les falTe rentrer fur 
le champ dans l’ordre de la fubordina* 
tion ordinaire. Je dis qu’un Gouverne- 
ment eft bien malheureux , qui a befoil^ 
d’un reffort fi violent. 

Deux'chofis principalement rendent 
te tribunal odieux ; le défaut de for- 
malité, & rétendue immenfe de foa 
pouvoir. 

Quelques informations fecretes font 
les pièces les plus authentiques contre , 
les citoyens accufés de crime de leze- 
Majefté. Les témoins ne ,leur font point 
confi*ojîtés : ils perdent la vie , fans 
voir ni connoître les auteurs de leur 
mort. 

Trois hommes s’affemblent dans une^ 


('*) Il eft à pré/umer que c’eft Madiiavel. 
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bamfcre obfcure ; là,, après quelques 
ourtes délibérations , ils énvoyènt en- 
evep les premiers de la République, 
les relèguent dans une prifon. T 
Le premier eft contre le droit des 
gens des citoyens , dont la libérté coii- 
lîfte principalement dans les formalités 
de la juRicei 

Le fécond eft contre le droit des no- 
bles , qui, étant les fils aînés delà Ré- 
publique, ne doivent pas^ être en bute 
à Tanimofité de trois particuliers. ' 
Quand un citoyen a paffé par les 
premières charges de l’Etat, & qu’il a 
rendu des fervices importants à ià pa- 
trie , il doit avoir fa maifon pour afy- 
le on doit le- diftinguer dé ceux qui 
ne lui en ont point rendus ; c’eft conk* 
me une récompenfe que l’Etat paye à ' 
fa vertu. L’exception à la réglé géné- 
rale eft néceffaire , & Inégalité ici peut 
être nuifible. 

Il y a dans toutes les Républiques 
de petites âmes , qui voyent avec cha- 
grin les citoyens qui s’y diftinguent. , 
On en veut à leur capacité ; on ne 
leur pardonne pas leur mérite. Il faut 
mettre de tels citoyens à couvert d« 
l’envie, Si les grands d’un Etat , qui fe 
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font diftingués par leurs fervices, vien- 
nent à prévariquer, il faut apporter 
plus de circonfpeftion dans leur juge- 
ment, que dans celui des citoyens or- 
dinaires. C’eft la République elle-mefne 
qui doit les juger , & non pas un tri- 
bunal particulier. La liberté & la vie 
des citoyens ne doit pas être une af- 
faire arbitraire , qui dépende de quel- 
ques juges. 

Une République , qui accorde les ju- 
gements définitif à un petit tribunal, 
n’eft pas en sûreté. Trois juges fe pré- 
viennent aifément ; on peut les cor- 
rompre d’autant plus facilement, qu’il 
ne s’agit que de concilier un petit nom- 
bre d’intérêts. Pour que la frayeur ne 
fe répandît pas fur tous les fronts, il 
faudroit fuppofer que ces trois hom- 
mes, à qui on donne un pouvoir fans 
limites , n’en abuferont pas ; qu’ils laif- 
feront derrière eux toutes les confidé- 
rations humaines ; que rien ne les por- 
tera à abufer de leur miniftere : en un 
mot , qu’ils ne feront point des hommes, 
mais des anges. L’expérience démontre 
tous les jours que trois Magiftrats ne 
fuffifent pas pour voir clair dans certai- 
nes affaires d’Etat , fur-tout quand il s’a- 
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gît de punir un grand criminel ; car , 
pour l’ordinaire , ceux qui veulent le 
perdre , ont pris d’avance de telles pré- 
cautions, qu’un petit nombre de Juges 
ne fauroit les dévoiler. C’efl: pour cela 
que, dans tous les Gouvernements oîi 
régné la liberté , il eft permis à l’acaifé 
d’appeller de la fentence d’un tribunal 
ordinaire , pour porfer l’affaire devant 
un plus grand. 

Mais pour revenir au débat dont j’ai i 
d’abord parlé , il fut décidé , à la plura- 
lité des voix , que les trois Inquiiiteurs 
d’Etat feroient, comme auparavant, les 
Pachas de la République. Comme , pour 
l’ordinaire, dans les difputes fur la puif- 
. fance des corps , on remonte à leur ori- . 
gine , on découvrit que le pouvoir des 
Inqiiifiteurs. d’Etat étoit une corruption 
de la conftitution , & non une fuite de 
l’inftitution. Cette découverte, qui au- 
roit pu faire ouvrir les yeux à la Ré- 
publique , ne fervit qu’à les lui faire fer- 
mer : on prononça en faveur des In- 
quifiteurs ; & , par ce décret , on fît une 
loi de ce qui n’étoit auparavant qu’une 
conceffion. 
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LETTRE XI. 


Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarn 
Cotao-yu-fe , à Pékin. 

De Paris. 

I^Es Auteurs François parlent beau- 
coup des tribunaux établis par la légis- 
lation, & aucun ne fait mention du 
tribunal de la toilette , le plus abfolu de 
tous , & où les affaires d’E^at font jugées 
tous les jours çn dernier reflbrt.-Le 
Roi lui- meme eft fujet à fes arrêts ; &" 
fes décifions font la loi fuprême. 

La bravoure & le courage perdent 
leurs droits devant lui. On y voit fou- 
vent de braves Officiers s’y montrer 
tout décontenancés. Tel Général , dont 
l’intrépidité ne s’efl: jamais démentie 
devant le plus fier ennemi , y eft quel- 
quefois interdit & confiis. De féveres 
Kiagiflrats , qui font trembler à leurs tri- 
bunaux, tremblent à leur tour devant 
celui-ci. 

De tous les ingrédients qui entrent 
dans la compofition du tribunal de la 
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toilette, U blanc & h rougi font ceux 
dont le pouvoir eft le plus tyrannique, 

& qui diûent les arrêts les^ plus abfo- 
lus. Les loix i de l’Empereur Juftinien 
ont beaucoup moins d’empire fur les 
François. , > ' 

La boîte à mouche y a un grand af- 
cendant. Ce font de petits atomes noirs 
qui caufent les plus grandes impreflions 
fiu- les hommes. Quelques-uns de ces - 
corpufcules, placés adroitement fur le^ 
vifage d’une femme , diclent'fouvent 
des arrêts fans appeU On m’a montré. ^ 
ici le tombeau de plufieurs petits-maî- 
tres François, qui ont fouffert la mort 
par des fentences portées par des mou- 
ches prefque imperceptibles ; car plus 
l’atome eft petit, plus l’exécution eft 
grande. 

Ce n’eft point dans les audiences des 
.particuliers de ce tribunal, qu’on con- • 
noît le plus fon pouvoir ; les grands 
coups fe portent au ibrtir du eonfeil 
de la toilette~: après que l’art a mis la 
derniere main à la nature , & que tou- 
tes les batteries des charmes font dref* 
fées , alors malheur à tout mortel qui 
rencontre le niveau d’un tel vifage. 

Tu croirois peut-être que c’eft ici \m 
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badinage ; mais fâche que c’eft l’affaire 
la plus férieiife déjà nation Françoife. 

f 

. r ; r l " ,x>^— 

LETTRE Xir. 

Le même , au Chef de la Religion d Pcfdn, 

De Paris, 

' 0>’Efl une grande difficulté , dans la 
Religion chrétienne, de diffinguer les 
péchés qui mettent Dieu en colere , 
de* ceux qui le rendent ' feulement de 
mauvaife humeur ; je veux dire les pé- 
chés qui l’offenfent mortellement, de 
ceux qui l’ofFènfent véniellement. Il y 
a ici pour cela un grand' nombre de 
Dofteurs , qu’on appelle cafuiffes , dont 
l’occupation eft de travailler à cette 
diftinàion. Chaque Couvent de Bonzes 
en a un, qui n’a d’autre emploi que 
de manger, de boire, & de réfléchir 
fur les différentes maniérés par lefquel- 
les on peut' fe damner. 

Outre les cafuiftes réguliers , il y en 
a d’autre féculiers ,' qui '^offrent leurs fer-; 
vices à ceux qui en ont bel on. Gn va 
les confulter fur tous les cas de conC- 
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cience. Un chrétien , qui a infulté la 
Divinité, apprend d’eux à quel degré 
eft l’olTenfe : il n’en efl informé qu’a- 
•près que le cafuifte le lui a dit. 

On peut regarder ces Do fleurs com- 
me les thermomètres des confciences ; 
ils indiquent le degré dé réprobation 
où elles font. Ce- font proprement les v ' ' 
juges de la loi du Gbrift; leur charge 
les met en droit d’y donner la tournure 
qu’ils veulent. 

Ces gens-là font fort utiles à la fo- 
ciété. Ils peuvent calmer des âmes qui, 
fans eux, feroient allarmées , ôc per- 
• mettre qu’on commette tranquillement 
certains péchés. La feule difficulté que 
j’y trouve , c’eft qu’ils ne font pas d’ac- 
cord entr’eux fur ce qu’on appelle , 
en terme de l’art , la gravite des cas. Il 
en eft de fi difficiles , qu’ils ne s’ac- 
commodent de rien. Il faut faire quel- 
quefois vingt cafuiftes , avant que d’en 
rencontrer un qui vous permette d’of- 
fenfer Dieu fans remords. Il eft vrai 
, qu’il y en a avec qui pn s’accommode 
très-aifément. 

Les fentences de ce tribunal s’expé- 
dient gratis ; les cafuiftes ne les ven- 
, dent pasÿ ils permettent feulement 
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qu’on les leur achète par des préfènts. 

Ce bureau eft beaucoup moins fré- 
quenté , depuis que plufieurs faux frè- 
res ont mis en évidence la fcience def 
aines. Autrefois les cas de confcience 
étoient un fecret; mais on les a fait 
imprimer, & par-là ils font devenus 
publics. Les pécheurs confultants les 
lifent aujourd’hui dans un grand Dic- 
tionnaire, où ils font rangés par ordre 
alphabétique. C’eft une grande perte 
pour les cafuiftes ; car on peut fe paffer 
d’eux. Par exemple, on trouve à la let- 
tre A , tous les cas qui regardent l’amour;, 
à la lettre B , ceux de bigoterie, brigan- 
dage , beBialité ; au C , tout ce qui con- 
cerne la continence & le concubinage ; 
âinlî des autres jufqu’à la derniere lettre 
de l’alphabet. 

Il n’y a point aujourd’hui de pécheur , 
«n peu réglé , qui , parmi fes livres d’im- 
piété , n’ait un Diftiônnaire de cas de 
confcience. ^ 

, Avant que les cafuiftes fe fulTent mis 
ainfi à découvert , ils avoient fait une 
autre grande perte. Les Rois de France 
leur demandqient autrefois la permiffion 
d’être injuftes. Ils les confultoient fur , 
les moyens qu’il y auroit d’ufqrper des 
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Etals en toute fureté de confcience'; 
cela étoit fort commode pour des Mo- 
narques qui joulffoient gratuitement de , 
leur ambition. On crut pouvoir fe paf 
fer d’eux, & on les remercia. Aujour- 
d’hui leurs chalands ordinaires font quel- 
ques hommes foibles & timides , qui - 
flottent continuellement entre la crainte 
& Tefpérance , qui voudroient goûter 
.les douceurs du ciel , fans abandonner 
les plaifirs de la terre. 

Les cafuilles , pour fe rétablir , mi- 
rent il y a quelque temps un grand pro- 
jet fur le tapis. Il fut queftion de prou- 
ver à une race d’hommes , qu’on ap- 
pelle ici financiers , que leur bien étoit 
mal acquis, & qu’ils ne pouvoient ga- 
gner le paradis , fans le reftituer. C’étoit 
un coup d’Etat pour eux , qui leur eût' 
donné.de la confidération dans le Royau- 
me ; mais malheureufement pour les doc- - 
teurs , les financiers ne s’embarraflent ni 
de Dieu j ni du diable : ils ne croyent 
qu’à leur argent. / 

■ * I 
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LETTRE XIII. 

Le même^ au Mandarin Kié-tOli-na, à 
Pékin. 

De Paris. 

J E me trouvai dernièrement dans une 
maifon , ,oii deux politiques Ventrete- 
rolent enfemble llir la guerre préfente. 

Voilà bien des difficultés à applanir , 
» difoit Tun , pour parvenir à la paix 
» générale. Des Royaumes abymés , 
» des Etats dévaftés , des peuples dé- 
»folés, des continents immenfes qui 
» ontchangé de maîtres, &c. Cependant 
» on parle d’un congrès général. Com- 
»ment s’y prendre? Et par où com- 
» mencer l’ouvrage de la tranquillité 
» univerfelle ? 

» Je ne dis point , reprit l’autre, qu’il 
» n’y ait beaucoup d’obftacles à furmon- 
ter : vous en direz néanmoins ce qu’il 
» vous plaira ; mais pour moi , qui con- 
» nois le génie des négociateurs , je 
» crains moins les intérêts des Princes , 
» que ceux de leurs Minières. Si le con- 
»grès, dont on parle, a lieu, qu’en 
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» va-t-il arriver ? Que les Plénipoten- 
» tiaires s’afl’embleront, fe verront, fe 
» parleront , fe brouilleront , & fe fépa- 
' » reront. 

» Pour l’ordinaire, ces Melîieurs fui- 
» vent graduellement les progrès des 
«armes de leurs maîtres : quand elles 
» profperent, ils font d’une hauteur in- 
» fupportable. A^ous avons une puijfante 
« armée à oppofer à vos dejfeins , dit 
« fièrement le Plénipotentiaire d’un 
» Prince qui a la fupériorité , à l’agent 
» de celui qui eft plus foible ; nous ex- 
» terminerons votre pays ; nous mettrons 
» tout à feu & à fang. Voilà leur lan- 
» gage ordinaire. Sans compter qu’à la 
« paix , les négociateurs ne font rien , 
« & que , pendant la guerre ils font 
«quelque chofe. 

« Les Souverains ont beau avoir de 
« bonnes intentions , & fouhaiter ar- 
«demment la tranquillité générale ; 
« cela ne fuffit pas : il faut encore que 
» leurs Miniftres la veuillent. Il ne fert 
w de rien aux Rois de leur manifefter 
«leurs volontés par écrit, & de leur 
«prefcrire des loix ; faute de difcuf* 
«fions fur les intérêts des Princes, ils 
« en feront naître fur les préféances 
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»> des rangs. Un banc, remplacement 
» d’un tabouret fufbt le plus fouvent 
»pour rompre la négociation la plus 
»avantageufe à l’Europe, & remettre 
» les armes à la main de toutes les na- 
H tions. 

» Il nie faut liu fautmif un mi- 
» férable Plénipotentiaire ; ma ekaife cfi 
» hors de fort rang. Je réécouterai au- 
- w cune propofition de paix , que je ne fois 
'» à ma place. Périf^ent tous les peuples 
» de C Europe ; mais je ne fouffrirai pas 
» que la Couronne que je réprefente ici , 

>> perde fes droits : les prérogatives de 
» mon maître font d'un droit fupérieur 
» au droit des gens des nations , aux ' 
» loix de la guerre, 

y> Si ces difficultés font applanies , ils 
» en font bientôt naître d’autres. Je 
» défie à toutes les Puiflances de la 
» terre, unies enfemble, de donner la 
» paix à l’Europe , fi deux ou trois 
» chétifs Miniftres , qui s’entendent en- 
» tre eux dans un congrès , veulent la 
» guerre, » 
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LETTRE XIV. 

Le même , au même^ Pékin. 

De Paris. 

l^îos Minières, me'difoit” dernière- 
ment un François , font la caiife de tous 
nos malheurs. Leur hiftoire efl: celle de 
la décadence de la Monarchie. 

Richelieu , qui nous gouvernoit il j 
a plus de cent ans, étoit un ambitieux, 
qui rapportoit tout à lui-même. Jamais 
fujet n’eut plus d’afcendant fur fon maî- 
tre. Il avoit détrôné Louis X 1 1 1 , ôç ré- 
gnoit à fa place. Ce Miniftre fit de gran- 
des chofes ; mais ces grandes chofes 
a’étoient pas celles qu’il falloit faire. 

Il établit le defpotifme abfolu en 
France. Depuis ce temps-là, la nation 
n’a rien feit de grand car que peut- 
on attendre d’un peuple compofé d’ef- 
claves ? 

Avant lui, il y avoit nne puiffance 
dans l’Etat , qui balançoit le pouvoir de 
nos Rois ’, & les empêchoit d’être les 
maîtres abfolus de nos biens de nos 
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vies. Richelieu l’abolit. Ce Cardinal 
eût été un des plus célébré Pachas de 
T'Empire Ottoman. On ne vit jamais 
un plus grand promoteur du pouvoir 
abfolu. Il chercha à abolir toutes les 
compagnies qui pouvoient bahncer l’au- 
torité fuprême ; & , comme le remarque 
fort bien un Auteur, quand cet hom- 
me n’auroit pas eu le defpotifme dans 
îe cœur , il' Taûroit eu dans la tête. 

Il s’acharna contre la Maifon d’Au- 
triche , & paffa fa vie à imaginer des 
moyens propres à diminuer fon pou- 
voir. Ce Minijftre ne^vit pas un petit 
Etat ' républicain , appliqué dès-lors à 
former une marine, qui devoir deve- 
nir un jour fatale à la France. Il fai- 
foit des comédies , dans le temps qu’il 
auroit fallu faire des vaiffeaux. 

Mazarin, qui lui fuccéda, fourbe & 
rufé comme un Italien , étoit un mal- 
honnête homme : il dépouilla l’Etat de 
fes richeffes , & fe les appropria. Son 
miniftere eR un tiffu de crimes. Il avoit 
une armée à lui , & faifoit la guerre 
aux dépens de l’Etat, contre ceux qui 
lui, difputbient fon autorité. Il boule- 
verfa le Royaume, & laifla les finan- 
ces dans un défordre afi'reux. 
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Fûuquet , qui adminiftra après lui, 
donnoit des fêtes au Roi , qui lui coû- 
toient feize millions. On punit Fou- 
quet; mais le péculat refta. 

Colbert ne vit point la maniéré; il 
n’apperçut que la forme. Il éleva l’édi- 
£ce avant que de placer l’échafaud : 
au-lieu d’encourager l’agriculture , il 
perfeftionna les arts , qui n’en font 
qu’une fuite. Il commença par oîi il 
falloit finir. Son application fut celle 
de changer- les laboureurs en artifans. 

Il trouva la France en friche, & il la 
laiffa fans culture. ' , 

Loiivois n’avoit que des pafiîons : il 
s’occupa toute fa vie de fes vengean- 
ces, ou de celles de Louis XIV. Mi- 
niftre dur , cruel & impitoyable , il 
regardoit le genre-humain comme l’inf* 
trument de fon ambition : aimant le 
fang , &c portant fon maître à le répan- 
dre , s’il n’y avoir pas eu des hommes 
en Europe, il lui auroit fait faire la 
guerre aux morts. Son adminiflration 
étoit celle des bombes & des canons* 
Quand il s’agiflbit de fieges & de ba- 
tailles, les places étoient fournies dans 
un clin-d’œil de tous les uftenfiles def- ' 
rruélifs de l’humanité ; c’étoit le prc- 
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iriier homme du monde pour dépeu- 
pler une Monarchie. 

Seignelay étoit trop occupé de .fes 
plaifirs , pour pènfer à l’Etat ; il faifoit 
la débauche quand il falloit expédier, 

Chamillard n’eriteiîdoit rien aux af- 
faires : il défoloit la Monarchie par fon 
incapacité. Charles XII, Roi.de Suede, 
ayant appris qu’il y avoit quelque di- 
vifion dans le Sénat de Stockolm , h:i 
écrivit qu’il leur env.érroit une botte 
pour les gouverner. Chamillard gou- 
vernoit la France comn^é une botte. 

Du Bois étoit un facripant ; fes dé- 
bauches & fes crimes le rendoient in- 
capable d’aucune application férieufe : 
entièrement occupé à chercher des fem- 
mes de mauvaife vie pour le Régent 
fôn maître , il n’avoit pas le temps de 
fonger à l’Etat. Et ce fut peut-être un 
bonheur pour la Monarchie , que fes 
mœurs dépravées.ne lui euïTent. donné 
qu’un génie de proftitutioh ; car avec 
l’afcendant qu’il avoit fur celui qui gou- 
vernoit alors la France , il eut tout dé- • 
folé. . ^ 

Lavr, à qui on confia les finances, 
étoit un aventurier qui cherchoit à 
faire fortune aux dépens du premier 
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Etat qui voudroit lui confier les fien- 
nes. Vous devez juger par-là du peu 
dé cas que notre Gouvernement a fait 
de tous temps de l’adminifiration , pour 
l’avoir ainfi confiée à un tel étranger. 
Le fyftême .de la banque ne conve- 
noit que dans une République, où' tous 
les citoyens font garants du dépôt des 
finances ; mais il étoit impraticable dans 
un Etat comme la France', où, lors-, 
qu’il y a un fonds qui repréfente le pa- 
pier , le papier bientôt ne repréfente 
rien. 

Fleury , qui avoit toutes les qualités 
qui fervent à former un honnête hom- 
me , n’en avoit aucune de celles qui 
fervent à faire le grand Miniftre, Un 
génie de pédanterie dans les affaires 
d’Etat, le rendoit incapable de les gé- 
rer. On peut le regarder comme le 
maître d’école de la France. Il étoit 
trop' économe pour enrichir la Mo- 
narchie : il la ruina à force d’épargnes. 
Toutes fes vues étoient mefquines : 
c’étoit la plus petite ame qui eût ja- 
mais occupé le corps d’un Miniftre. Sa 
léfine le porta à détruire le refte de 
notre marine , lorfqu’il eût fallu pro* 
diguer de grandes fommes pour la ré- 
tablir. 
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Fagon avoit des vues , mais il étoit 
trop fabricant : la feule chofe qu’il avoit 
en tête, comme Colbert, étoit la for- 
me. Il parloit & revoit manufaftures. 
Nos gens en place, depuis un liecle, s’i- 
maginent qu’il n’y a qu’à faire des étof- 
fes , &■ encourager les arts, pour ren- 
dre l’Etat floriflant. 

Chauvelin enfantoit des projets ; il 
engendroit , pour ainfi dire , des fyf- 
têmes : mais il n’avoit pas affez de gé- 
nie pour imaginer les moyens de les 
exécuter. C’étoit im véritable Miniftre 
de cabinet. 

Maurepas rendit des fervices à la 
France t il rétablit la marine , autant 
qu’il pouvoit la rétablir , dans un temps 
oit tout le monde s’oppofoit à fon ré- 
' tabliffement. La branche maritime du 
Levant, qui fe foutient encore malgré 
les efforts des Anglois, efl de lui. Il 
' aroit bien commencé ; mais une fem- 
me l’empêcha de finir. 

' Je tire le rideau, ajouta-t-il, fur ce 
flux & reflux d’hommes en place, qui 
nous ont gouvernés il n’y a pas long- 
temps , & dont quelques-uns nous gou- 
vernent encore. C’eft le tableau de la 
défolation de l’adminiflration. On y 

voit 
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voit de, petits Abbés devenus .Miniflres 
d’Etat , & que l’on fait Cardinaux , à 
l’occalion de quelques ■ vers galants & 
de jolies faillies d’efprit; des fils ou 
des petits-fils de peintres , de barbiers 
ou de marchands de draps , fans génie , 
fans talents , & que la faveur feule éleve' 
au Miniftere : on en voit qui, des lan- 
ternes, paffent aux vaiffeaux , & des 
filles de joye au Contrôle des financés* 
-&qui, après n’avoir pas bien àdminif- 

tré la police, gouvernent mal l’Etat. 

( 

/ 

LETTRE XV. 


te Mandarin Sin-ho-eî , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à, Paris.' 

De Venifç. 

L » # . 

. . \ 

E Gouvernement de cette Républi- 
tjue eft tout, fimple. Il n’a point fallu 'i 
d’imagination pour le former. Les no- j 
blés fe font emparés de la puiflariçc ; 
politiqiré & civile, & l’ont, confervée, 
dans leurs familles : voilà le Couvert 
pement véiiitieh., 

• On peut dire , en quelque maniéré 'i 

Tome m, C 

* * • * 

' I ^ 
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que la conftitutiorf eft nulle; car, che2 
un peuple où tout eft anéanti, jufqufs 
au droit des gens des citoyens, il n’y 
a point d’Etat. 

II eft vrai que la République agit : 
mais fon travail n’eft pas pour étendre 
les privilèges du peuple; mais pour 
mettre des bornes au pouvoir des no- 
bles. Ceft le defpotiûne général qui 
veille fur luirmême pour prévenir la 
tyrannie particulière. C’eft-là l’unique , 
la grande & prefque la feule affaire de 
la République. 

Dans le grand Confeil , le peuple n*a 
point de repréfentation , & il ne doit 
pas en avoir ; car , comme il n’a ni droits 
' ni privilèges , il eft cenfé être anéanti; 
c’eft comme s’il n’exiftoit point. 

Le Sénat eft ifolé : il ne tient pas à 
l’Etat; il fubfifte indépendamment de la 
République. Tous les pouvoirs intermé- 
diaires fubordonnés & dépendants, font 
détruits. Le Clergé , le Tiers-Etat , les 
peuples ne font rien. Les nobles fe font 
emparés de Ta puiffance légiftative ^ 
de l’exécutrice & de celle des juge- 
ments. Le même pouvoir qui fait les 
loix , les fait exécuter, 6c a l’arbitrage 
des peines. 
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Il faut pourtant un, principe de cpnf- 
titution , & il eft établi à Venife : le 
Sénat diftraîf lé peuple par des rpefta-» 
clés & des divertiflements continuels 
afin de lui ôter le loifîr de porter fes 
regards fur radminifiration, 

La crainte , la fufpicion & la méfiant 
>ce, font la bafe de ce Gouvernement,^ 
Venife regarde toutes les Couronnes de 
l’Europe comme fes ennemis feçrets^ 
& fes Miniflres comme des hommes 
dangereux. Chaque membre de l’Etat , 
dans cette République, eft l’efpion d’un 
autre. 

Une bouche de pierre s’ouvre à Ve^ 
nife à tous les délateurs. On diroit -, 

, comme le remarque un Auteur Fran- 
çois, que c’eft celle de la, tyrannie, IL 
eft défendu ici à un homme de parler 
à un autre, fous peine de la vie. Juge 
d’un Gouvernement qui, pour établir 
les vertus civiles , détruit les morales , 
& qui > pour faire un bon citoyen , 

- eft obligé de faire un méchant homme. 

La fortune' à Venife décide des ta- 
lents : toutes les charges dé la Répu- 
blique fe jouent au hafard. Quand TE-’ 
tât eft heureux , il eft bien gouverné. 
H eft y rai qu’il y a des joueurs habiles 

Ci 
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qui favent corriger la fortune. Ceux-ci 
s’emparent des charges , des dignités-, 
&c. deviennent les maîtres de la Ré- 
publique, du Sénat & du peuple : de 
tout ceci , il réfulte une efprit général ; 
je veux dire que les nobles font les 
tyrans de la République , & les peuples 
les efclaves de l’Etat. 

' " ' ' I ■ i 

' LETTRE XVI. 

Le même , au meme , k Paris. ' 

De Venife. . 

J 

V^E que je t’ai dit de Venife dans 
ma précédente , ne doit pas te faire 
préfumer que cette Ville foit fans infti- 
tutîon. Il y a un plan de gouverne- 
ment, qui je perpétue de génération en 
génération. Cette République va par 
un mouvement qui lui fut donné il y 
a environ treize cents ans. Depuis ce 
temps\là, on n’a pas remonté la ma- 
chine de l’État; on s’eft contenté de 
temps en temps d’en racommoder les 
refforts. 

On voit le$ abus ; on connoit les dé- 
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irdres ; on diftingue les défauts M^ad- 
Iniftration; mais on n’y remédie point’, 
ir l’habitude où l’on eft de les laiffer 
iblidet. 

Lorfque quelque citoyen habile vient ’ 
opofer un fyftême de réforme avan- 
geux à l’Etat & au peuple , on le re- 
)it , on le goûte ; on va plus loin , on. 
dmire,' & on demeure d’accord de 
ivantage que la République pourroit 
i retirer , mais on ne l’exécute point : / 
r on eft convenu d’avance de ne rien 
ablir d’utile au préjudice des anciens 
>us. La politique d’Etat ici eft de ne 
sn innover, 

J’adbp|:erois volontiers le fyftême Vé- 
tien; c’eft-à-dire, l’immutabilité des 
aximes fondamentales de l’Etat, s’il 
étoit contraire à la nature de l’efprit 
imain. 

Les fociétés politiques, c’eft-à-dire ^ 

; hommes, n’ont point de point fixe;, 
ne font jamais dans la même aftiette. 
Un Gouvernement fage, au-lieu de 
piquer d’une confiance inutile , doit 
mettre continuellement au niveau de 
tte variation. \ 

Toutes les conftitutlons fe replient 
ntinuellement fur elles- mêmes ; c’efl: 

c } 
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à la légiflation à les fuivre dans fesdii^ 
fcrentes gradations. 

Il feroit ridicule qu’un peuple voulût 
le gouverner aujourd’hui fur le plan des 
Crées & des Romains. Il y avoit, dans 
ce temps-là , des femences de vertus 
•de vices, qui ne fuhfiftent plus aujouf- 
jd’hui fur la terre. . , 

La première feience d’un Gouverne^ 
ment, eft la diftinâion des temps : ort 
confond te ut lorfqu’on ne diflingue pâS 
CCS chofes. Voici d’autres réflexions. 

Depuis la révolution qui a fuivi celle 
de l’Empire Romain , il n’y a plus dé 
peuples féparés en Europe ; toutes les 
nations n’ont formé qu’une feu|e famille 
divifée en différents Gouvernements'. 
Les Etats , qui compofent la Républi-^ 
que chrétienne , font liés par un enchaî^ 
nement d’intérêts politiques. 

Lorfque les grands corps changent de 
maximes , il faut que les moindres fui** 
vent leur exemple ; fans quoi il y au* 
roit une léfion d’ordre dans le pouvoir 
général. 

, ' Tons les Gouvernements d’Europe 
ont fait des réformes dans leur fyffême 
politique & civil; il n’y a que Venife 
qui h’a pas altéré le fien. 
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X)n dit pour raifon que îa Républi- 
que a fübfifté quatorze iiecîes avec cette ' 
Tiême inftitiition , & qu’elle fubfiftera 
3Îen encore : mais les Etats ne périffent 
) oint -entièrement ; ils dégénèrent; & 
:et état d’afFoibliffement eft leur mort 
laturelle. Les Romains exifterent long- 
:emps après la perte de leur Républi- 
que. 

Ce n’eR pas qu’il manque de citoyens 
labiles à Venife , qui, en voyant le mal , ' 
"croient en état d’y apporter le reme- 
ie ; mais il s’eft trouvé , dans tous les 
iges, un corps d’anciensquis’yefttou- 
|ourS' oppofé : ceux-ci, la plupart igno- 
rants, s’opiniâtrent à ne rien innover. 
Ces hommes machines, qui ne voyent 
la République qu’au travers de la mé- 
chanique de fon premier mouvement,' 
ne font pas en état de juger des avan- 
tages des nouveaux plans. 

On n’a pas befoin de capacité pour 
laiffer les chofes comme elles ' font, au- 
iieu qu’il en faut pour fe porter à la ré- 
forme ; cependant les anciens abus fe 
perpétuent : maheut ordinaire des Gou- 
vernements , dont les délibéfalions font 
à la pluralité des voix ; car ce n’eft plus 
alors quelques hommes éclairés qüi 
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gouvernent l’Etat; mais le plus grand 
nombre d’ignorants^ ^ 

f S*! ■— il--- 

LETTRE XVIL 

:Lt Mandarin Cham-pî-pi, au Mandant 
MiniJlrCf a Pékin, 

De Paris* 

I^*Eiirope, au moment que je t’écris 
eft témoin d’un fpeûacle digne de l’at- 
tention de l’univers. La France , cô^ 
Royaume floriffant, qui donnoit autre-* 
fois de -la jaloufie & de l’émulation aux 
• , plus grandes Puiflances , eft plus digne* • 
aujourd’hui de pjtié que d’envie. 

,, Ce corps, jadis fi robufle & fi vi- 
goureux , eft tombé dans un état de lan- . 
gueur. Le domaine de cette Couronne 
( eft diminué confidérableraent. Ses pre- 
mières colonies font détruites; elle î| 
perdu prefque toutes fes»conquêtes; fa 
population générale eft moindre ; fa ma- 
rine eft entièrement ruinée ; fon com-* 
merce anéanti ; fes finances dérangées^ 

& fes grands corps d^armées détruits. 

Un peuple ne décline point ainû 
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ians un vice intérieur ; & ce vice eÆ 
toujours dans fon adminiftration ; car 
les nations par elles-mêmes ne dégé- 
nèrent point. Elles font dans un fiecle, 
ce'^ qu’elles furent dans un autre; leur 
élévation ou leur ànéantiffement dé- 
pend abfolument de ceux qui les gou- 
vernent. • ' 

Eh! le moyen , -difoit dernièrement 
un François de bon fens devant qui 
des politiques fe plaignoient de cet en- 
gourdilTement général : le moyen que 
cela puiffe être autrement î on diroit 
qu’il y a comme une gageure à la Cour^ 
pour mettre à la tête des affaires .des 
gens qui n’y entendent rien. 

S’il y a un homme qui ait de l’eff- 
prit, & qu’à de jolies reparties il joi-' 
gnë une aimable figure , il n’a pas be- 
foin d’autre recommandation. Pour peu 
d’ailleurs, que des femmes en faveur 
veuillent le pouffer , il eft fur de faire 
fon chemin ; on le fait Miniffre des 
Affaires étrangères. Un particulier a 
été chargé de la police de Paris' ; il a 
veillé à la fureté de la Ville , & a eu 
foin que le Guet à pied & à cheval 
remplît fon devoir : voilà de grands fer-, 
vices que cet homme a rendus à la Ccu^ 



5 ^ .VESFION " 
ronne; il faut l’^n récompenfer : qn le 
fait Miniftre de la Marine. 

Un autre, en occupant la même 
- place, a affifté régulièrement aux au- 
diences du Châtelet. U a condamné à 
l’hôpital deux ou trois cents 'filles de 
joye , & relégué autant de filoux à Bicé» 
tre. Il faut bien faire quelque choie pour 
un fi grand perfonnage. On lui donne 
l’adminift ration générale des finances» 
Voilà poifrtant trois hommes, dont au- 
cun n’étoit né pour la place qu’il oc- 
cupe, & qui néanmoins rempliffent les 
charges les plus importantes de. la Mo- 
narchie ; car les Affaires étrangères , les 
vaiffeaux & l’argent, font les mobiles 
qui mettent en mouvement les refibrts 
- de notre -politique. 

Je fais bien , ajouta-t-iî, que ^ne n’cft 
pas la pierre philofophale , que d’être 
■ Minifire d’Etat, & qu’il ne ffàut pasetre 
grand forcier pour cela ; mais il faut 
cependant être rompu aux affaires , en 
connoître les détours, les avenues & 
les aboutiffants ; entendre les intérêts 
des Couronnes : dr, tout cela ne s’ap- 
prend point dans un certain âge, fur- 
tout lorfqii’on a paffé une partie de fa 
yie dans des détails oppofés à ceux-là» 
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L’efpnl ne fuffit point : fans la pra- 
tic^ie , il eft toujours inutile ; fouvent 
lTi«m€ il embarraife., & empêche qu’onf 
ne devienne habile Miniftre. Je reviem 
drai £>eiit-€tre une autre fois à cette ma- 
tière. 



LETTRE XVIII. 


U même , au Mandarin fur les Arts ^ 
à Pékin, 

De Paris. ■ 

J’Allai voir dernièrement un vafte eiï- 
clos rempli d’ouvriers, qu’on appelle 
les Gobelins : c’eft un laboratoire royal , 
oii l’on peint en laine. D’habiles ar- 
fiftes y defîinent des perfonnages de 
hauteur humaine, & quelquefois mê^. 
me des géants. Prefque tous les fujets 
font tirés de l’hiftoire , & peuvent fer- 
vir de monument aux fiecles futurs : 
de maniéré qu’on peut dire qu’on dé- 
pouille ici les moutons , pour habiller 
la poftérité. 

Depuis cette manûfadure , on peut ' 
avoir un appartement meublé du haut ' 
en bas en batailles rangées ; jouir de la 

C 6 
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vue d’une armée de foldats^, & y étrer 
en compagnie y depuis le matin jufqu’au 
foir^ avec les plus grands Capitaines en 
laine de l’Europe. 

C elî: plutôt un art domeftique formé 
pour le luxe des Rois de France, qu’un 
métier général créé pourla richeffe des 
peuples. Tous les tableaux qui s’y fa- 
briquent appartiennent à la. Couronne r 
ou en donne aux Ambafladeurs des- 
Cours étrangères, pour apprendre à 
leurs Souverains à quel point de per-- 
feélion 1? France a porté fes fabriques^ 

Malgré la ibagnificence dii plan , j’ai 
quelque regret fur cet établiffement ^ 
lorfque je fais réflexion que les vers 
peuvent manger le vifage d’un Empe- 
reur , ou dévorer lé corps d’un prin- 
cipal perfonnage du tableau ; & de cette* 
maniéré mutiler les annales du monde 
dans les âges à venir. 

Les anciens avoienf inventé le pin- 
ceau pour deflîner tout d’iin coup la 
nature ; les Flamands , & enfuite les 
François, ont imaginé cette manufaftu- 
re , pour la repréfenter par un détourr 

La manutention de l’art de la pein- 
turé y efl multipliée ' à J’infini. Il faut 
ceuvrer la laine, la préparer, la tein- 
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^fe de njllle couleurs ; enfuite la fabri* ^ 
quer en tableau : on pourroit appel- 
1er cela peindre de la douzième main, 
C’'eft la maladie de la nouveauté , qui 
forme tous ces établiffements chez^ le» 
Européens, 

ffla . ■. . .-, 1 ^ 1 , 

LETTRE. XIX. 

te même, au Mandarin Cotao-yu-fe ^ 
Cmfeur de t Empire , Pékin, ^ 

De Paris, 

îLiAlIégrefle publique efl: ici une af- , 
aire d’Etat : le Gouvernement fait tout 
:e qu’il peut pour tenir la nation gaye 
'z enjouée, La légiflation s’en mêle, 
l y a plus d’ordonnances 'fur le bal , 
'Opéra &'la Comédie , que fur la pre- 
mière branche de l’adminiftration poli- 
ique & civile. Afin qu’on puifle fe ré- 
unir librement aux fpeclacles, & y rire 
Dut à fon aife, on poRe des troupes 
ans les falles , pour fejfaifir de ceux 
ui voudroient troubler la joye publi- 
ue. Il y a des 'fentinelles à la porte - 
’Arlequin , comme à celle du Roi. On 


> 


Digitized by Google 



6i V E S P I O N 

a .fi grand peur que la fcene ne de- 
vienne férieufe , & qu’elle ne répande 
par-là un air fombre fur la nation , qu’il 
eft défendu de fiffler même les aâews 
froids & infipides. Enfin , tout eft réglé 
de maniéré, qu’on ne peut s’ennuya aux 
fpeftacles, fans contrevenir aux ordres 
du Roi. 

Il eft vrai que la police permet de- 
bâiller quelquefois aux théâtres des Fran- 
çois ; fans quoi On étoiifferoit à certai- 
nes pièces. 

Je ne faurois imaginer la raifon pour- 
quoi l’adminiftration prend tant de peine 
pour encourager la gayeté nationale ; les 
François font fi difpofés à la joye , qu’au- 
lieu de gardes pour -les empêcher d’être 
férieux à la comédie , il fuffiroit de 
mettre ces mots fur la porte de chaque 
théâtre de Paris : Ctjl ici ou ton rit^ 
pour que chacun éclatât avant que d!y 
entrer. 
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LETTRE XX. 


X-tmêmti^ au Mandarin Kié- tourna) à 
Pékin, 

De Paris, 

J E «rois <ïue dqjuîs le renouvelle» 
inent ^es arts , la Ibciété a beaucoup 
<légénéré en Europe. Dans un climat 
naturellement gai, on n’^avoit d’autre 
chofe, à faire qu’à être enjoué depuis 
le matin jufques au Toir ; on devoit fe 
parler plus, par la raifon qu’on lifoit 
moins. La théorie de la fodété a, en 
cptelque façon, abforbé la pratique ; oïi 
lit trop les hommes , & on ne les étu- 
die pas allez. Le meilleur livre fur le 1 
monde , eft le monde liri-mêmè., La fo» 
ciété des livres ell très-di^rente de ^ 
celle des hommes; l’une eft vivante 
& l’autre eft morte celle -là n’offre 
•qu’une perfpeâive , & celles:! prélente 
mille façades : en un mot, la première 
eft l’ombre , & la fécondé eft le corps. 

Je vois tout plein de gens ici qui , 
à force d’étudier le monde dans les ai!^ 
très , font parvenus à le méconnoîtrc 
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parfaitement ; on me montre tous Tes 
jours des Mandarins féparés de la fo- 
ciété, dont le métier eft de peindre 
les mœurs du fiecle , & qui cependant 
n’en ont aucune idée. Ils puifent-dans 
d’autres écrivains de morale , des pein- 
tures générales de la vie civile , qu’ils^ 
plaquent dans leurs difcours; 'mais ils 
ignorent ces détails pratiques & ces pe- 
tits entr’aéles de la vie humaine, qui^ 
en liant continuellement les grandes fce- 
nes des mortels , forment le véritable 
tableau du monde focial. 

Un Général , qui n’auroit étudié que 
dans les livres , les iieges & les batail- 
les, feroit un fort mauvais Capitaine 
à quelque degré de perfpeéHve théo- 
rique qu’il eût porté fes connoifîan-- 
ces fur l’art militaire. La théorie ici ne 
fauroit fuppléer à la pratique ; il faut 
répéter tous les jours fon rôle' fur le 
théâtre du monde, au-lieu de le lire 
derrière la fcene. 

Ce reproche doit moins s’appliquer 
aux François qu’à toutes les autres na- 
tions européennes ; la fociété en France 
eft continuellement aux prifes avec elle- 
mêm^. Le livre pratique du monde eft 
(i feuilleté , que., fes feuillets en font 
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refqite ufés ; plufieurs endroits de ce 
vre tombent en pièces ; on les dd-* '' 
lire tous les jours , & on en rappro- 
he tous les jours les lambeaux. 

Les Européens font extrêmes' en tout. 

Y a des peuples qui ne fe rappro- 
lent pas affez d’eux-mêmes ; il y en , 
d’autres qui fe rapprochent trop. . 



LETTRE XXL 


U même 9 au même , à Pékin, 

De Paris. 

veux être iniîruit de la perfec^ 
on où les Européens ont porté l’art 
2 la guerre. Sache donc qu’il s’eR fait 
le grande révolution dans cette bran- 
le du pouvoir politique. 

Les Romains , qui firent là conquête 
X monde par les armes a voient mis 
)ute leur attention à perfeéHonner la 
fcipline militaire ; mais après eux , au- 
me nation n’ayant formé le plan d’en- 
îhir l’univers , elle dégénéra beaucoup : 
î n’eft pas qu’on ne fît continuellement 
guerre; mais on fe battoit commç 
on pouvoit. 
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Il y avoit déjà quinze cents ans qu’on 
s’ôtoit la vie' alTez' irrégulièrement , 
lorfqu’un Prince d’Allemagne, en der- ‘ 
. nier lieu , apprit à toutes les TPuiffance« 
à fe tuer méthodiquement , & on adopta 
les maximes. 

Aujourd’hui toutes les troupes dè 
l’Europe font habillée à la Prufîienne , 
marchent à la Pruflienne, font l’exef- 
cice à la Pruflienne , portent les armes 
•à la Pruflienne , campent à la Pruflien- 
ne , fe battent à la Pruflienne , vivent 
à la Pruflienne, & fe tuent à la Pruf- 
lienne; & Frédéric, quieft ce Prince, 
a donné des leçons de guerre à tous 
les Souverains : & tu peux bien ima- 
giner qu’il a eu par-là l’avantage ; car 
on ne bat pas fon maître. 

g ».' , -- ^ ■' 

LETTRE XXII. 

£« fwme , au Mundann Cotao-yu-fe , 
Pékin, 

De Paris., 

Je t’ai parlé dans mes précédentes du 
luxe des habits , des meubles , des mai- 
fons ; mais aurois-tu jamais imaginé <ju’il 
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y eût un luxe de chiens; & qu’un ani- 
mal, à charge à l’humanité, devînt. uh 
objet de vanité. - 

J’allai dernièrement chez un Gentil- 
homme François à la^ campagne , qui 
en a une meute de deux cents feule- 
ment. Il me fit voir lui-même les cu- 
riofités de fon château ; & entre plufieurS 
magnificence qu’il me fit voir, il n’ou- 
Jîlia pas celle de fes dogues. 

- Cefl, me dit-il , une fondation de fa- 
mille : mo V. grand*per« avoit cinquante 
chiens ; mon pere en entretenoit une 
fois autant;, & comme les bonsétabliC- 
fements , ajouta-t-il, doivent augmenter, 
j’en nourris deux cents. 

Monfieur , lui dis-je , ces animatt* 
vous coûtent-ils beaucoup à entretenir? 
Pas confidérablement , me répondit- il ; 
c’eft à peu près la même fomme qu’il 
m’en coûteroit pour donner une bonne 
éducation à trois de mçs enfants , ou 
pour marier tous les ans une' demi-dou- 
zaine de pauvres filles à la campagne : 
mais vous voyez bien que l’emploi que 
j’en fais eft beaucoup plus noble ; car 
parmi les magnificences qui diftinguent 
la nobleffe de France & celle d’Angle- 
terre , celle d’une nombreufe meute eft 
la plus magnifique. 
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Des chiens nous paffâmes aux tigres , 
auîf^ léopards & aux lions ; car ce Gen- 
tilhomme joint au luxe des chiens nés 
en Europe , celui d’un grand nombr® 
d’animaux venus d’Afrique. ' 

Ce luxe n’cft pas né par hafard chez 
les particuliers ; il tire Ton origine de 
l’exemple du Prince.' Le Roi de France 
a des chiens , des linges & des éléphants ; 
il n’en a pas fallu davantage pour éta- 
blir les meutes & les ménageries dans 
tout le Royaume, , 



LETTRE XXIir. 

I 

Z# Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi , à Paris, 

, De Venife. 

Énife n’ell point taillée pour lejf 
Sciences ; les amufements & les plai- 
lirs prennent trop fur les citoyens ; ils 
n’ont pas le loilir d’être favants ; on fe 
contente d’un je ne fais quoi dé libre 
& d’enjoué qui reffemble à de l’efprit. 
Les nobles , qui veulent acquérir la ré- 
putation d’hommes de Lettres, forment 
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de grandes Biblotheques ; & cela* paffe 
ici pour de la littérature. 

Comme la tranquillité des écoles eft 
imcompatible avec le bruit & les accla- 
mations des plaifirs de Venife , on a 
transféré le favoir à Padoue. Cette Ville 
aujourd’hui la mere nourrice des fa- 
vants Vénitiens ; mais on lafoiipçonne 
de donner du mauvais lait à fes nour- 
riçons. Ceux qui- fortent de cette école 
n’ont pas l’efprit formé, mais enflé. Heu- 
reufement perfonne ne s’embarralTe gue- 
res des fciences & tout autre favoir 
que celui de la politique , paffe pour 
aufîi vain qu’inutile. 

«t ji. 1— ■■ ■ 1, 11 ■ ! 

LETTRE XXIV. 

\ 

£.e Mandarin Cham- pi-pi , au Mandarin 
Minijlrc , à Pékin. ' 

De Paris. 

Il y a une fcience en Europe qu’on 
étudie toujours , & qu’on n’apprend ja- 
mais ; je veux dire celle des intérêts des 
Princes. Et il faut bien qu’il y ait une 
caufe morale ou phyfique qui empô-. 
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che qu^on n’y faffe des progrès ; car 
on a écrit plus de livrés fur cette ma- 
tière , que fur toute autre. ; & cepen- 
dant elle n’eft pas encore connue. Il; 
femble que lorfqu’ori veut répandre plus 
de clarté fur les intérêts des Princes , 
c’eft alors qu’on y jette plus d’obfcuri- 
té. Les Souverains , qui en font l’ame p 
les méconnoiffent ; ils prennent prefquc 
toujours le change. Comment pourroit- 
on réfoudre pour eux ce qu’ils ne peu-s 
vent point réfoudre eux-mêmes ? Il n’ÿ 
a qu’une chofe fur laquelle ils ne le 
trompent jamais , qui eft le delir de s’a- 
grandir , de dominer,' de devenir puif- 
fants : ils font sûrs de leur ambition ; 
mais incertains fur les moyens de la 
fatisfaire. Ils prennent les défavantages 
pour des avantages : prefque toujours 
.le cheniin qu’ils fe frayent pour arriver 
à la grandeur,' les conduit à l’abaiffe- 
xnent. Il n’y a point de fociété en Eu- 
rope qui ait plus befoin de tuteurs que 
celle de fes Rois. 

Les intérêts des Princes n’ont aucun 
point fixe &C permanent ; ils varient 
à l’infini : l’imagination, toute aélivc 
qu’elle eft, ne peut en fuivre les tra- 
ces. Un traité imprévu , une nouvelle 
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alliance, une irruption, une mort, im 
mariage, la naifl’ance d’un Prince, un 
fie^e, une bataille les changent du blanc 
au noir. Les anciennes co'mbinaifons ne 
fervent plus ; il faut en faire de nouvel- 
les , qui bientôt elles-mêmes font détrui-* 
tes par d’autres. 

Pour connoître les intérêts des Prin- 
ces , il faudroit les définir , & favoir 
en quoi ils confiftent. La plus excel- 
lente de toutes les politiques fur ces in- 
térêts , feroit d’en arrêter la roue. Si leü 
Princes venoient une fois à ^entendre 
fur ce mot, leurs menées feroient diffé- 
rentes. Il y a plufieurs fiecles que les 
cabinets d’Europe employ ent les intrigues 
& les négociations pour connoître ces 
intérêts ; il eft étonnant qu’il ne fe 
foient pas encore apperçus qu’ils tra- 
vaillent eux-mêmes de toutes leurs for- 
ces à les méconnoître. 
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JLe même 2 au Mandarin Cotao-yu-fe , À, 
Pékin, 

De Paris. 

^ Aris eft un vrai cloaque. Cette 
Ville eft remplie d’ordures. La diffolu- 
tion, la débauche & l’infamie y décou- 
lent de toutes parts. Trente mille cour- 
tifannes fe lèvent ici tous les matins 
^ pour fe proftituer, & plus de foixante 
mille citoyens fe font livrés le foir à la 
débauche avec elles. Voilà donc cent 
mille membres de l’Etat qui fe font cor- 
•' rompus. Ce n’eft pas tout. Cette tolé- 
. rance autorife les femmes , à qui il refte 
quelque retenue , de fe livrer au crime : , 
de maniéré que l’incontinence eft ici un 
vice général. .. 

On dit pour raifon qu’on méprife les 
courtifannes de profeflion. Ce n’eft pas 
aflez ; il faudroit les bannir de la fo- 
ciété. 

Les tribunaux de juftice , & ceux qui 
font à la tête de la légiflation , paffent 
leur vie à imaginer des réglements pour 

entretenir 
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entretenir une bonne police. Il eft fur- 
^ prenant qu*il ne leur foit jamais venu 
dans 1 elprit d en Taire aucun contre c® 
vice , qui trouble le plus l’ordre civil ^ 
& fans quoi il eft impoflîble que la 
jneilleure inftitution ne le corrompe. Il 
eft vrai qu’il y a des loix contre l’in- 
continence publique ; mais on ne les 
tait pas valoir : ce qui eft le même que 
s’il n’y en avoit point. 

^ Si nous tolérions à la Chine de fem* 
blables dépravations , nos meilleures 
loix leroient fans effet ; & notre Gou- 
vernement, qui palTe pour le plusfaee 
du monde, périroit d’abord. Si quâ- 
que chofe foutient chez nous cet ordre 
clalîîque qui fait l’admiration de l’uni- 
vers, cell cette attention particulière 
que nous avons de prévenir la débau- 
che. Parmi une fpule de caufes, qui 
empechent , de prévenir ces vices en 
pance , il en eft une qui fufHt pour 
1 entretenir : ,e veux dire que les grands 
*ont^ les premiers à la protéger. 

■. L’incontinence trouve ici un afyle 
jufquau pieddutrône. Ilfaudroit, pour 
1 extirper , violer l’immunité des Rois * 
cntreprife qui eft toujours -au-deiTiis des 
loix & des tribunaux établis pour veil- 
ler fur les mœurs. 

Tome III, n 
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LETTRE XXVI. 

Le même , au même , a Pékin. 

, De Paris. 

Il y a dans Paris des divertifTements 
cju’on ne i'auroit prendre, fans en avoir 
l’imagination l'alie. Le crime y paroît 
nud ; on ne fe donne pas même la peine 
de le couvrir d’une légère gaze. Telle 
cft une rapfodie de chants de dan* 
fes , qu’on appelle ici COplra comique; 
mais qui, félon moi, eft le fpeélacle le 
plus férieux de la nation : car rien n’eft 
moins comique pour un Etat, que Is 
corruption des mœurs de fes citoyens- 
Il eft difficile de pouvoir raffembler 
tant d’obfcénitcs dans un même lieu, 
& un fl grand nombre de fpeélateurs 
de l’un & de l’autre fexe, pour les en- 
tendre. La falle de cet Opéra ne dé- 
femplit point ; on s’y porte. Ses entre- 
preneurs font obligés de refufer tous 
les jours la moitié de l’argent de ceux 
qïsi voudroient avoir part à cette dé-* 
l^aucbe théâtrale. 
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On a foiivent voulu détruire ce di- 
Vertiffement dangereux ; car le Gou- 
vernement François fe fouvient quelque- 
fois qu’il faut qu’un peuple ait des 
mœurs ; mais il renaît toujours de fes 
cendres : on diroit que l’Opéra comi- 
que à Paris eft un mal néceflaire. J’y 
fus entraîné moi-même ces jours paffés 
par la foule. 

Comme prefque tout Paris me con- 
roît aujourd’hui pour Chinois , l’affem- 
■ blée eut les yeux fixés fur moi pen- 
dant que ce fpeâacle duroit, pour fa- 
voir comment je le trouvois. Mes re- 
gards & ma contenance lui firent affez 
juger que je le méprifois. Ce mépris 
n’empêcha pas que je ne reçiiffe le len- 
demain la lettre fuivante. C’eft un en- 
trepreneur de fpeûacles , qui voudroit 
établir à Pékin un Opéra comique. J’au- 
rois dû brûler cette lettre : mais je te 
l’envoye, afin qu’elle te ferve d’amu- 
feraent. 

Monfieurle Chinois, * 

» Je fuis le plus habile garçon qu’il 
»y ait en Europe pour lever une 
^ troupe de Comédiens , ôc former un 

D Z 
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» fpe^lacle de chants & de danfes. Tout 
» Paris pourra vous dire que j’ai fait 
5> des prodiges dans ce genre. Il y a 
5> environ vingt ans que je fis rançon- 
» ner la Ville de Lyon avec une com- 
» pagnie d’Acleiirs & d’Aûrices , qui 
» n’étoient que des flatues mouvantes. Il 
» eft vrai que je fis banqueroute ; mais 
cela feul prouve mon habileté. Je fuis 
» le reftaurateur , & prefque le fon- 
5> dateur du célébré Opéra comique 
» de Paris, C’eft un des plus beaux 
» monuments de notre fiecle. On m’eût 
» déjà élevé une flatue vis-à-vis- le 
» théâtre de la foire St. Laurent , fi les 
» filles de proflltutlon, qu’on efl obligé 
w d’employer à ce fpedlacle , n’avoient 
M occafionné plus de maladies dans le 
w public, qu’elles ne l’ont diverti par 
5> leurs chants & par leurs danfes ; ce 
»qui balance un peu ma gloire, & a 
» fufpendu jufques ici le cileaii du fciilp- 
»teiir en pierrel 

» J’ai un autre talent fupérieur , qui 
»eft celui de faire des entreprifes de 
«théâtre fans argent. Je n’avois ni fol , 

' ni maille , lorfque je levai , il y a douze 
« ans , une troupe pour l’Angleterre , 
pafier la mer à vingt Aélcur*,- 
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w fans leur donner une obole. Et fi vous 
«•» connoifîîez , Monfieur le Chinois , l’a- ' 
» vidité de nos Comédiens pour les ef- 
» peces , vous mettriez cet endroit de ma 
» vie au rang des plus grands prodiges. 
» Il efi vrai que quelque temps après 
» mon arrivée dans la Grande-Bretàgne, 
» ces malheureux hlftrions prirent la loi 
» contre moi, & me firent mettre en 
»prifon; mais je n’en a vois pas moins 
» trompé leur avarice, en les fédmfant 
» julques au point de leur faire pafier 
» la mer. 

«J’ai toujours eu des vues générà- 
»les, A la fuite du projet d’Angleter- 
»re, je formai celui d’établir une Co- 
» médie françoife à l’Amérique ; mais 
» on m’alTura que les fauvages de ces 
« contrées n’aimoient point le fpec- 
» taeîe. 

» Je tournai alors mes xegards du 
« côté du Japon ; & j’aurois entrepris 
» ce voyage avec une troupe , fi je n’a- 
» vois fu, par un Hollandois, qu’on y 
» brûle ceux de notre profeflion. Le 
» Gouvernement a peur que les Comé- 
» diens François n’apportent la Reli- 
» gion chrétienne dans l’Empire. Quelle 
» ignorance ! Ces gens-là ne connoif- 
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» fent pas les mœurs de nos Afleiirs 
» & de nos Adrices ; ce feroit bien 
» plutôt le moyen d’empêcher qu’elle y 
» pénétrât Jamais. 

» Enfin , ayant appris que l’Empe- 
«reur de la Chine encourageoit les 
» arts , & qu’il étoit fort curieux d« 
» fpeélacles , Je propofe à votre Cour 
» rétabliflement d’une Comédie Fran- 
» çoife à Pékin , où on jouera deux fois 
»la femaine de petits Opéra comi- 
» ques , comme la Servante maîtrejfe , 
» le Coq du village , Blaife le favetier , 
f Sc autres pièces qui divertiront beau* 
Mcoup l’Empereur & le peuple Chi- 
,>>nois. Il y aura peut-être quelque pe- 
wtite difficulté par rapport à la lan-^ 
» gue ; mais J’ai bien fait Jouer à Lon^ 
j>'dres, Timon le Mifanthrope^ CEmbar^ 

ras des richejfcs y & les Amants ma- 
tignifiqueSy devant des Anglois quin’en- 
» tendent pas le François , ôc qui fai- 
» foient femblant de l’entendre. Si vous 
» voulez protéger ce projet, & porter 
» l’Empereur a établir un fpeélacle Fran- 
» çois dans la Capitale de fon Empire , 
vvous y aurez, vous & vos femmes, 
;» votre place gratis, tout le temps qu’il 
» fubûftera. 
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• ne demande point d’argent d’a- 

M vance ; Je vous prie feulement de me 
» faire compter cent mille écus pour les 
» fraix du voyage. » 



LETTRE XXVII. 

Le même , au Mandarin Chef du Com-" 
merci ^ à Pékin, 

De Paris. 

O N voit ici une race d’hommes qui 
fe font les valets de la fociété marchan- 
de , qu’on nomme banquiers. Çes gens- 
là n’ont d’autre emploi que celui de 
payer de l’argent; ce font les cailïlers 
publics du commerce : ils paflent leur 
vie à compter des efpeces. Ils ont l’ar- 
gent de tout le monde, & ne font que 
rendre celui qu’on leur a confié. Il* 
prennent fi peu de chofe pour l’embar- 
ras qu’ils ont de fe mêler de vos affai- 
res , qu’on ne peut s’empêcher de leur 
être obligé de la peine qu’ils veulent 
prendre. 

. Le. grand chemin dçs remifes n’efi pas 
celui qui leur rend le plus d’argent ; les 
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petits {entiers détournés font ceux qui 
les enrichiffent davantage ; c’eft le gri- 
moire de leur profelTion : plus iis font 
experts dans ces détours & dans ces 
labyrinthes de la banque, &; plus leur 
fortune approche de l’étonnement, 

Si ces gens-là font néceffaires d’un 
côté , ils font très-nuifibles de l’autre ; 
ils favorifentles évafions. Les citoyens 
qui veulent s’expatrier , & s’enfuir avec 
toute leur fortune, s’adreffent à eux ; 
ils leur remettent tout leur bien fur un 
, petit morceau de papier , qui leur cil 
payé comptant dans l’étranger. De cett« 
maniéré , ils privent l’Etat d’une richeffe 
qui lui appartient. Les Princes devroient 
bannir les banquiers ^ & les regarder 
commme des receleurs , qui fourniffent 
des moyens aux mauvais citoyens > d’a^ 
pauvrir la République. 
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LETTRE XXVIir. 

h 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris. 

De Venife. 

J’Afliftaiicl, ces jours pafles , à un grand 
mariage , quoiqu’un peu difproportion» 
né. Un individu de cinq pieds & demi 
de haut, fe maria avec un élément de 
fix mille lieues de long. Le Doge de, 
Venife époufa la mer. Toute la Sei- 
gneurie alîifta à fes noces , & fit b 
coup d’honneur aux nouvaux mariée 
. Quoique la polygamie Toit défendue 
chez les Princes chrétiens , il eft per- 
mis à celui-ci de palTer tous les! ans 
en fécondés noces. Le Doge de Venife 
époufe toujours, & ne confomme ja- 
mais : il a le privilège d’être impuif- 
fant , & bien lui en «vaut ; car s’il cou- 
choit une feule nuit avec fon époufe , 
le lit de fes noces de viendroit fôn tom- 
beau : en un mot , pour confommer le 
mariage , il faudroit jetter le Doge au 
fond de la mer , & on fe contente d’y 
jetter un anneau. 

I> 5 
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Quoicjue l’hymen de ce Prince foif 
indiqué à un certain jour marqué, il 
n’arrive pas toujours que ce foit celui 
du mariage. Les vents '& les tempêtes 
en retardent quelquefois la célébration : 
on efl obligé alors de différer les no- 
ces ; car fi l’époufe étoit de mauvaife 
humeur, elle pourroit, en engloutiffant 
l’époux , le faire périr par la jouilfancei 

Quand rien ne retarde l’hymen , 
le Séréniffime monte fur un vaÜTeau 
d’or , & époufe cet élément à la face 
du Sénat & d’une foule d’étrangers., qui 
accourent de toutes parts pour afîifter 
à fes noces Je voudrois qu’on 
réformât les ufages ridicules. 

On dit , pour raifon de cette cérémo- 
nie , qu’elle eft en mémoire de l’em- 
pire que les Vénitiens eurent autre- 
fois fur la mer ; mais cet empire a fini. 
Pourquoi conferver la figüre , quand 
la réalité n’exifie plus? 


CHINOIS, gj 

LETTRE XXIX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin, 

De Paria» 

Il y a en France un luxe encore très- 
fragile ; c’eft celui des porcelaines. Il 
eft plus coûteux qu’aucun que la vanité 
humaine ait jamais imagine. 

Je tremble pouf celte fociété - cj , 
lorl’que je fais réflexion qu’il ne faut 
que la moindre fecouffe pour ruiner 
une maifon de fond en comble ; &C 
qu’un chat, d’un coup de patte, peut en- 
voyer à l’hôpital une famille entière de 
citoyens. C’etoit nous qui fourniflions 
autrefois ce luxe à la France ; mais 
comme nous fommes éloignés de cette 
Monarchie, & que la vanité preflbit 
de toutes parts , on à établi des manu- 
factures de porcelaine à Paris : Vin- 
cennes & St. Cloud font devenus la 
Chine de la France , & font chargés 
* aujourd’hui de la ruiner. 

Il eft d’autant plus facile aujourd’hui 
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de fe pourvoir de ce luxe ^ qu’un chacmi 

l’a à fa porte. 

On prétend que , vers le milieu du 
fiecle pafle , quelques affiettes & une 
jatte de porcelaine fçrmoient un luxe 
en France : ce luxe ne fe trou voit que 
chez les Princes du Sang, ou dans les mai- 
fons des premiers Seigneurs du Royau- 
me : aujourd’hui il eft général, & eft 
defcendu chez le peuple , où il a intro- . 
duit l’indigence ; car chez une nation 
dont l’adminiflration ne Vegle point les 
defirs, & où la vanité publique a fes 
coudées franches, le luxe eft toujours 
compagnon de la pauvreté. Entre plu- 
lieurs défordres qu’elle y caufe , elle y 
gêne prefque toujours la propagation.. 

On m’a montré ici , dans un hôtel , la 
repréfentation du mariage de notre Em- 
pereur en figures de la Chine , pour 
ïervir d’ornement à un appartement qui 
a coûté cent mille francs : ceux qui 
connoiffent les facultés du Seigneur 
François qui en a fait l’emplette , pré- 
tendent que ce mariage de porcelaine 
empêche celui de deux de fes filles» 
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LETTRE XXX. 

' V 

Le même \ au Mandarin qui prljide fur 
Us Sciences , à Pékin, 

De Paris. 

T ' . . 

J»-/ A littérature en France eu fort com- 
mode. On peut lire un in-folio, fur une 
feuille volante. Il y a des gens exprès 
* à Paris qui parcourent les ouvrages en 
grand , pour faire au public le plaifir de 
les lui préfenter en petit., Ces hommes 
laborieux, dévoués à l’oiliveté publi- 
que , s’appellent Journalises : nom qui 
leur convient parfaitement j ca^ ils vi; 
vent au Jour la Journée^ 

Lorfqu’il paroit un livre , ils le faifif» 
fent, le feuilletent d’un bout à l’autre , & 
en font l’extrait. Ne crois pas que ce 
foit pour en juger ; leur fentence eft 
déjà paffée. Ils favent par avance les ou- 
vrages qu’ils doivent louer y & ceux 
qu’il leur convient de critiquer. Leur 
plume eft en fous-commandement. Elle 
eft guidée par l’argent ^ des Libraires ou 
des Auteurs , dont ils vantent les litres 
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dans la proportion de la récompenfe 
Cju’ils en reçoivent. Le prix , pour la 
louange de chaque ouvrage , eft fixé. L’a- 
pologie d’un in-folio eü plus chere -<que , 
celle ^d’un in-quarto celle-ci coûte 
plus que celle d’un in-ocîavo. Réglement 
néceffaire ; fans quoi un miférable pe- 
tit Auteur in-dou^e , pourroit faire au- 
tant de bruit dans le inonde , que l’E- 
crivain du -plus grand livre. 

Cet arrangement ne garantit pas néan- 
moin de la critique : car , comme on na 
peut pas acheter les fuffrages de tous les 
Journalises 'de Paris, dont le nombre 
eft confidérable, il arrive que la plu- 
part fe croyent en droit de dire du mal 
d’un livre , par la raifon qu’on ne leur a 
pas donné de l’argént pour en dire du 
bien. Ainfi il eft ordinaire de voir un 
ouvrage exalté dans un extrait, & dé- 
chiré dans un autre. 

Tu croiras peut-être que ces juges de 
la littérature font des genies fupérieurs: 
mais ils ne font rien moins que cela. 
Quand un Auteur a manqué fon coup , 

& qu’il a échoué dans le monde par 
quelque brochure , fon parti eft pris 
il fe fait Journaîifte. 

Alors , au-lieu d’expofer fes écrits à 
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la cenfure , il critique ceux des autres. 
Il eft vrai qu’il en revient un avan- 
tage à la fociété générale ; car au-lieu 
d’être tourmentée par des écrits origi- 
-naux, on fe contente de l’ennuyer par 
des copies. 

^1 n , '[T-—"-». ■, a ■].« {» 

LETTRE XXXI. 

I^ Mandarin Sin-ho-eî , au Mandarin 
. Cham-pi-pi, à Paris. ^ 

De Venife. 

Xl y a dans cette Ville quatre fpeéla- 
des divins , qui attirent un grand ron> 
brc de fpedateurs. Ce font des maifons 
religieufes de filles, qui adorent Dieu 
en mufique. Il y a plufieurs repréfen- 
tations par femaine, il n’en coûte pas 
tant qu’à l’Opéra ou û la Comédie. On 
peut, à peu de fraix, fe donner ce 
faint divertiffement. Chacun de fes 
théâtres fe diftingue par fon genre de 
nuifique. La Pieta * prie Dieu avec 
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\ le violon ; les Mendicanti 3.vec la flûte ; 
\ rHofpitaleto avec le flageolet , & les 
' Incurables avec le tambour. 

Ce dernier eft plus à la mode que 
les autres. Son parterre ( je veux dire 
l’Eglife) eft toujours plein. Il faut s’y 
rendre à bonne heure , fi on veut avoir 
part à fes repréfentations. 

Au refte , les Aârices de ces quatre 
faintes fcenes n’ont pas les mœurs aulîi 
corrompues que celles des théâtres pro- 
fanes. Leur vie efi: moins fcandaleufe : 
on ne les voit qu’au travers d’une gril- 
/ le : il n’y a que leurs Directeurs qui 
. âyent le droit de les faire fortir , & 
qui joignent à ce privilège , celui de les 
'Corrompre. 

L E T. T R E XXXII. 

Le Mandarin Cham-pi*pi , au Chef dh 
Commerce y à Pékin, 

' De Paris. 

A La Chine, chaque négociant eft 
la première perfbnne de fon commer- 
ce y en Europe , il n’efl que la féconde* 


/ 
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Une forte d’hommes , qu’on appelle 
Agents de change , ou Courtiers , font 
vos affaires , & fe donnent tous les 
mouvements pofîibles pour vous en- 
richir, fans prefque quevous vous en mê- 
liez. Ils vous avertiffent tous les ma- 
tins du cours du change, & vous don- 
nent un état du prix de chaque mar- 
chandife. Ils font des achats pour vous , 
paffent des ventes des effets que vous 
avez, & réduifent les traités au point, 
qu’on n’a qu’à les figner , pour que les 
affeires foient confommées. 

Ces gens-là feroient fort utiles au 
commerce, s’ils ne le gênoient eux- 
mêmes ; mais cette induftrie met un im- 

f )ôt fur la marchandife ; ce qui diminue 
e débit, dans la proportion de la taxe 
(ju’ils y établiffent ; car la confomma- 
tion eft toujours relative au bas prix. 
Deux ou trois cents de ces agioteurs 
particuliers détournent une fomme con- 
lidérable à leur profit ; ce qui diminue 
beaucoup le profit général. 

Il n’eft pas permis ici , ni dans là plu- 
part des Villes de ce Royaume, de fe 
faire Courtier ou Agent : le Roi fehl 
donne la permifiîon d’établir cette con- 
tribution fur le trafic : on acheté ç.e droit 
de Sa Majefté. 
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L E T T R E XXXIII. 

% 

/ > - 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , de 

Pékin, 

De Paris, 

» f % * 

ÎjN France , les Anteurs font fort rc» 
res. Ce n’eft pas que cette Monarchie 
manque de faifeurs de livres. Jamais 
elle ne fut plus féconde en écrivains,: 
mais il n’y en a qu’un petit nombre 
qui mérite ce titre. 

Tu feras étonné fans doute de ce que 
ce Royaume , qui paffe pour un ^es 
.plus lettrés de l’Europe , n’ait , au mo- 
ment que je t’écris , que deux Auteurs 
de nom. L’un s’appelle Montefquieu , 
& l’autre Voltaire ; encore y a-t-il beau- 
coup à dire fur leurs ouvrages, 

La poftérité aura quelque regret que 
Je plus célébré des deux n’ait fait que 
le Roman de la politique. L’Efprit des 
Loix, qui eft defon invention,. eft un 
ouvrage purément idéal. Il ne con- . 
vient à aucun peuple de, l’Europe , & 
encore moins au ûecle dans lequel il 
cft écrit, 

i . # V. 

, é * 
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L’Auteur définit les trois fortes de 
. Gouvernements. Il dit que l’un eft fondé 
fur la vertu ; l’autre fur l’honneur , & 
le troifieme fur la crainte : mais il femble 
qu’il oublie que toutes les conftitutions 
fe font éloignées de leurs principes , & 
qu’elles appuyent maintenant fur toute 
autre chofe que fur le fondement qu’il 
leur donne. 

Pour expliquer l’Efprit des Loix , com- 
me il l’entreprend, il faudroit que ces 
loix fulTent dans leur vigueur : or , les 
Gouvernements d’Europe fe gouvernent 
moins aujourd’hui par les loix que par 
la corruption des loix. 

Il y a un autre défaut dans cet ou- 
,vrage, qu’on reproche rarement aux 
Auteurs Européens ; c’eft qu’il eft trop 
laconique. L’Auteur ne dit que les cho- 
ses j il oublie les paroles. Il arrive fou- 
vent que ces chofes privées de mots 
font obfcures , & quelquefois même 
.inintelligibles. Je ne dis point que la 
précifion ne foit la première partie de 
la diéHon ; mais il faut , pour m’expri- 
mer ainfi , qu’elle ne foit pas trop pré- 
cife. L’expreffion doit avoir fa mefure. 
Une penfée , dans une tournure trop 
petite , eft eftropiée ; dans une trop 
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grande, elle eft ditFufe. Il ne fuffit pas 
qu’un Auteur s’entende en écrivant; 
il faut encore que les autres l’enteti- 
dent. 

V oltaire , au contraire , n’a point écrit 
des chofes; il n’a fait des livres qire 
pour les remplir de paroles. Cet Au- 
teur a un magafin aflbrti de termes & 
de mots de bon alloi. C’eft la meilleure 
manufafture de phrafes qu’il y ait en » 
Europe. Il a porté le coloris de l’ex- 
preffion au plus haut degré de perfec- 
tion oii la peinture littéraire puiffe ar- 
river. Son vernis éblouit au point, 
qu’on oublie qu’il en impofe k fon âge 
& aux liecles futurs, par des faits iipi- 
pofteurs. 

Si on ôtoit de fes écrits l’arrange- 
ments des mots , & la tournure des piara- 
fes , il ne refteroit de fes livres que le 
papier. 

Il manque quelque chofe à tous fes 
meilleurs écrits. Il n’y en a aucun d’a- 
chevé. Le feul , qu’on regarde comme 
fini , eft celui qui paffe pour le plus 
impie. 

- e pourrois te parler d’un troifieme - 
Auteur , qu’on nomme Jean- Jacques 
Rouffeau, dont la réputation commence 
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à s’établir : mais celui-ci ne fait encore 
que glaner devant ces deux premiers ; 
& la diftance qui lui refte à parcoiurif 
pour arriver jiifqii’à eux , eft encore 
immenfe. Jean- Jacques eft à mille lieues 
de Moritefquieu, & à cinq cents lieues 
de Voltaire. 

Après Roufleau du avant lui, eft un 
quatrième écrivain, qui a fait un li- 
vre, qui s’appelle rÉfprit. Cet Efprit 
a fait la guerre au corps de l’Auteur ; 
car il a manqué de lé faire envoyer 
aux galeres. Le Parlement de Paris a 
pris fait & caufe , & n’a pas paru en- 
tendre raillerie fur les maximes qu’il 
contient. Il a fallu que l’Auteur avouât 
publiquement qu’il n’avçiit point d’ef- 
prit ; & l’aveu s’eft trouvé plus vrai 
que le titre de l’ouvrage : car j’ai pafle 
ce livre au creufet ; & après l’opéra- 
tion , l’Efprit a difparu , il n’a refté que 
la matière. 
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LETTRE XXXIV. 


Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à 
Pékin* 

De Paris. 

O N travaille ici à un Diftionnairc 
immenfe. Les Libraires , qui veulent le 
vendre , difent qu’il contiendra toutes 
les fciences : auffi s’appelle-t-il Ency- 
clopédique, d’un nom Grec, qui veut 
dire univerfel. Cinq ou fix hommes, 
qui favent peu , doivent le remplir dé 
favoir. Le goût , l’efprit , l’érudition s’j" 
rencontreront. Tout fera dans ce li- 
vre : il n’y manquera que le génie. 

Comme l’Encyclopédie ne paffe pas 
pour bien orthodoxe félon la morale 
chrétienne , on le proferivit d’abord: 
mais il y a quelque temps qu’il fît fa 
paix avec la religion , & s’accommoda 
avec le Ciel. On lui permit de nou- 
veau l’impreffion, à condition que le 
Gouvernement feroit femblant de ne 
f’£n appe rcevoir. C’eft un détour 
que prennent ceux~~qui Ibnt à la tete 
de celte adminlftratioh , pour qu’on ne 
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mette pas fur leur compte les impiétés 
& les héréfies qui fe publient dans le 
Royaume. 

Les différentes connoiffances de l’ef- 
prit humain y feront dans un ordre 
•grammatical ; & tout le favoir de l’Eu- 
rope eftropié alphabétiquement. Tant 
pis pour les acheteurs , s’il y a des let- 
tres plus ftériles en fciences que d’au- 
tres. Pour moi, fi on détailloit ce grand 
ouvrage , je voudrois faire l’emplette 
de la lettre C , perfuadé que je trou- 
verois beaucoup d’abfurdités dans l’ar- 
ticle de la Chine. 

Les Dictionnaires font beaucoup à là 
mode en Europe, & fur-tout en Fran- 
ce : & c’efl: peut-être une des raifons 
qui font que les fciences y déclinent 
tous les jours. Ces livres font des bi- 
bliothèques très - imparfaites ; ils font 
compofés de rapfodies prifes çà & là , 
qu’on préfente au leâeur méthodique- 
ment. Unfavant, qui a rangé par or- 
dre alphabétique un Dictionnaire dans 
fa tête, fait beaucoup de chofes inuti- 
les , & en ignore une infinité de né- 
ceffaires. 

Si quelque favant Bonze Européen 
vouloit introduire cette méthode litté- 
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raire dans notre Empire, il faudroitPen 
empêcher. 

V Les connoiflances feroient d’abord 
perdues à la Chine, fi la maladie des 
Diftionnaires attaquoit nos .Auteurs 
clafîiques. Il faut que chaque livre con<» 
tienne une fcience , & non pas que 
toutes les fciences foient contenues dans 
un livre. Ce mélange de fàvoir , qui fait 
qu’après avoir parlé de Dieu, on parle 
de Diomede , confond toutes les idées , 
& coupe le fil des idées analogues aux 
chofes. L’efprit , qui s’accoutume à ces 
tranfitions fubites , n’eft plus propre 
aux études fuivies & méthodiques que 
demandent les fciences abfiraites. 

Une converfation , qui feroit comme 
un Didionnaire, formeroit un entretien 
ridicule ; or , on ne doit jamais lire 
différemment de ce qu’on parle. 
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LETTRE XXXV. 


Ztf mim , au même à Pékin, 

De Pans. 

O N voit des Gouvernements en Eu- 
rope bien plaifants; car ils font fondés 
fur un bon plaiür. Il n’y a point d’ap- 
pel dans ces états, à un je U veux, je 
Cordonne , ou tel ejl notre bon plajîir. 
Quand ces mots font prononcés une 
fois , tout eft confommé. 

S’agît-il de la ruine de l’Etat ; fut-il 
queftion de la perte entière de la Mo- 
narchie , ou de la deftruftion totale de 
la nation : il faut que la fentence ait 
fon plein effet. - 

On dit pour raifon , que les mots ont 
été imaginés pour éviter les longueurs 
ordinaires des délibérations. Il eft vtai 
qu’on a bien plutôt fait de dire , je le 
veux , que d’affémbler un confeil d’hom- 
mes fages pour.favoir fi l’on doit vou- 
loir. V 

■* ‘ Ces paroles ,une fois lâchées, tiennent 
lieu de tout : quoiqu’elles n’ayent rien 

Tome IIL E 
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de fatisfaifant, il faut qu^elles fatîsfàf- 
fent tout le monde. 

Le Roi s’engage-t-il dans une guerre 
contraire aux intérêts de la nation ; y 
perd-il 5 ou 6 cents mille citoyens à 
propos de rien ; cette guerre abforbe- 
t-elle toutes les richeffes de l’Etat, & 
caufe-t-elle un défordre, affreux dans 
les finances ; le peuple en fouffre-t-il 
des maux incroyables : fi on lui de- 
mande compte de cette conduite*con- 
traire au droit des gens de la nation , 
voici fa réponfe : tel ^ejl notre bon plaijîr» 

Si on met à la tête des armées des 
Généraux qui n’entendent rien -à la 
piierre; qui livrent des batailles quand 
il faudroit faire des fieges ; qui fe per- 
dent én marchés & contre-marches, 
au-lieu-. d’aller droit à l’ennemi; qui dé- 
folent tout par leurs brouilleries parti- 
culières ; fi l’on difgracie des Miniffres 
habiles pour en mettre d’autres à leur 
place , gauches & mal-adroits , & qui 
n’ont d’autre mérite/que celui dc/plaire 
à une femme : c’eft un effet qui réfulte 
encore ici de ce bon plaijîr. 

,Si les premières charges de' la Mo- 
narchie font remplies par des hommes 
fans capacité; fi tous les pofies 6c les 


i 


CHINOIS, 99 

«mplois fe vendent , que ce ne foit ni 
aux' fer vices, ni aux talents qu’on les 
donne , mais à l’argent feulement : cela 
cft ainfi, parce quec’eft yo» i>on plaifir. 

Je ne connois point de Gouverne- 
ment fur la terre plus malheureux que 
celui qui eft fondé fur le plaÜir d’un 
mortel , qui caufe la douleur de tous les 
autres. ' ' 

Il y a , dans l’Etat dont je parle , un ■ 
écrit en carafteres gothiques dans tous 
les tribunaux , & qu’on conferve dans 
chaque Cour de juftice. Il a pour titre , 
Conflitution politique & civile de. la 
Monarchie. Je Tai lu d’un bout à l’au- 
tre ; je le trouve par-tout contradiéloire 
avec l’adminiftration prcfente. Le Roi 
ignore qu’il exhle. Je ne crois pas qu’au- 
cun de fes fujets lui en- ait parlé une 
fois en. fa vie. On voit dans cette na- 
tion un corp§ qui repréfcnte , qu’on 
nomme Earlement, & qui a été infti- 
tué, .dit on, pour défendre les droits 
du peuple. Son affaire cfl d’empêcher 
que les citoyens ne foient foulés , 5c 
que le pouvoir defpotifque du Prince ne 
prenne le deffus fur eux : mais s’il veut 
s^vifer de faire des remontrances, on 
le cade , ou 6n l’exile $ 5c il ne lui eft 
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permis de retourner , qu’à condition qu’il 
fera ce qu’on voudra. On dit que ce 
corps a dans fes '^mains le dépôt des 
loix ; mais cela ne peut pas être ; car 
on ne fauroit garder ce qui n’exifte pas. 
Les loix de cette Monarchie ( quoi- 
qu’en dife fa conftitution ) font dans la 
tête du Prince ; & le Parlement n’eft 
pas le maître de fa tête. Une preuve 
convaincante qu’elles font en lui , c’eft 
qu’il peut , de fon autorité & pleine puif- 
fance, abroger toutes les anciennes, & 
en fubftituer d’autres à leur place , con- 
formes à fon bon plaijir , fans qu’aucun 
corps puiffe s’y oppofer. 

Les politiques Européens , qui , à ce 
que je îbupçonne , parlent toujours de 
ce qu’ils n’entendent pas, veulent don- 
ner un ordre à ce pouvoir arbitraire ; 
ils dlfent que les pouvoirs intermédiai- 
res fubordonnés & dépendants confti- 
tuent la nature de ce Gouvernement : 
mais quand on fait cela, on fait feule- 
ment que le Gouvernement , dont il eft 
ici queftion , eft defpotifque, puifque ces 
pouvoirs intermédiaires dépendants dé- 
pendent fl bien de fa volonté, qu’il peut 
en difpofer comme il lui plaît. Ils ajou- 
tent que cet Etat eft gouverné par des 
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loix fondamentales : mais ceci n’eftpasj 
car pour que ces loix fuffent fonda- 
mentales , il faudroit qu’elles fuffent 
-invariables , & elles ne le font points 
Ces loix, aJoute-t-on ^ fuppofent des ca- . 
naux moyens , par oîi coule la puif- 
fance monarchique. Il ne fauroit y avoir 
des canaux fixes dans un Etat oh la 
pujffance du Prince paffe où il veut, 

& fon defpotifme par l’endroit qu’il lui - 
plaît. 

Point de nobleffe , continuent'ces po- 
litiques, point de Monarque. En Fran- 
ce, il y a un Monarque, & il n’y a 
point de nobleffe ; je veux dire un corps \ 
de nobles qui balancent l’autorité' dii 
Prince. Le Roi eft le maître des biens 
& de la vie de fes fujets : il peut don- 
ner la mort au dernier de l’Etat , com- 
me au premier. Aucun corps politique 
> & civil ne fauroit réfifler à fa puiffan- 
ce, parce qu’il a en main la force de 
l’Etat ; c’eft-à-dire , la milice dont il 
difpofe; &s’il n’en difpofe pas toujours ' 
au préjudice de fes peuples, c’eft qu’il 
ne convient pas toujours à fes intérêts 
d’ufer de toute fa puiffance. " 

Peut-être que , dans leur première ori- 
gine, les chofes étoient comme les po- 
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îitiques les repréfentent ; maïs elles ont 
dégénéré : maintenant la volonté du 
Prince fait pencher la balance du côtp 
qu’il veut ; & s’il trouve quelque part 
de la réfiftance , il achevé de tout aby- 
nier. Les grands corps, comme ceux des 
Parlements & de la nobleffe , ont perdu 
leurs prérogatives. Il falloit s^oppofer 
par gradation aux progrès du defpotif- 
me , Cuivre les Rois pas à pas ; fur-tout 
empêcher qu’ils n’euffent des armées à 
leur difpofition : car quand on a la force 
en main , on eft toujours tenté d’eo 
abufer. 

C’eft aujourd’hui' une queftîon en po- 
litique , de favoir par oii la corruption 
a commencé ; fi ce font les Souverains 
qui ont corrompu leurs fujets, ou fi les 
fujets leur ont fourni eux-mêmes les 
moyens de les corrompre. Mais de 
quelque maniéré que foit venue la cor- 
ruption , il eft certain qu’elle exifte & 
avec elle le pouvoir abfolti. 

*11 n’y a pas aujourd’hui une, demi-^ 
nuance de différence , de ce Gouverne- 
ment à celui de Confiantinople. Le Roi 
de ce peuple, & un Sultan .des Turcs, 
font deux Princes égaux en autorité & 
çn defpotifme, Lç Monarque François, 
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qui occupoit le trône de cette Monar- 
chie avant celui qui y régné aujour- 
d’hui , difoit que de tous les Gouverne- 
ments du monde celui du Grand-Turc 
lui plailbit davantage. Il louoit ce qu’il 
aimoit. 

ji ' ■ ■ ' 

LETTRE XXXVI. 

/ 

Le meme , au 'Mandarin Cotao-yu-fe , à 
Pékin* 

De Paris* 

J E vis l’autre jour dans une alTemblée 
un cavalier bien content de lui-même. 

Ce n’étoit pas fans raifon : car il eft 
couru des femmes , & eft l’Adonis des 
•‘belles. Il eft vrai qu’il a toutes les qua- 
lités diftinftives pour plaire au beau fexe ; 
car, fans compter qu’il fourit joliment, 
qu’il a les dents belles , & qu’il chant® ' 
quelques couplets, il a un aflbrtiment 
tout fait de contes légers & agréables 
pour amufer les femmes. ^ 

Il eft fi aimable par lui-même , indé-' 
pendamment de fes autres talents, qu’il 
peut parler quatre heures de fuite fans 
qu’on puiffe le décéler d’être fon plà- 

E 4 
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glaire. Il à d’ailleurs les vertus carafté* 
rîftiques, qui fervent à attirer fur un 
homme l’attention des Dames; carc’eft 
un fat & un impertinent. 

Je ne fais pourquoi les hommes ici, 
qui font rebutés des femmes , en font fi 
humiliés; il me femble, au contraire, 
que leurs dédains devroient flatter la 
vanité, 'puifque cela prouve du moins 
qu’on n’a pas ces petites qualités , qui 
font prefque toujours un obftacle à la 
formation des grandes. , 

.-'Une femme fait du bruit dans une 
Ville par fa beauté & fes agréments ; 
plufieurs hommes qui ont de l’hônneiu- , 
de la probité, & un mérite réel, lui 
adreffent leurs vœux : mais ils en font 
rebutés avec dédain , tandis qu’un étour- 
di , un évaporé , un difeur de mots pa»» 
roît, l’enchante tout-à-coup, & la dé-- 
eide. 

Lorfqu’oa.me dit qu’un homme n’a 
pu réiilîir auprès d’une femme, & que 
celle-ci , au-lieu de fe rendre à fes em- 
preffements , l’honore de fon indiffé- 
rence , j’en conclus auffi-tôt qu’il a un 
mérite diflingué. Je pourrois même pouf' 
fer plus loin la conféquence , & ajou- 
ter que c’efl préciféinent la raifon pour 
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quoi un homme échoue auprès d’une 
femme. 

La vertu & le mérite donnent une 
modeftie naturelle , qui fait qu’on fe tient 
fur fes gardes j & qu’on ne hafarde 
rien , tandis que le fat & le fuffifant fe 
jettent à corps perdu dans les plaifan- 
teries & les lottifes. Le premier a l’ef- 
prit réfléchi ; le fécond l’a libre & en- 
joué ; or , celui-ci eû toujours plus fûr 
de plaire aux femmes. 

Je ne dis point que cette réglé n’ait 
bien des exceptions ; mais feulement 
que c’eft la réglé générale. 

^ 

LETTRE XXXVII.' ^ 

Le meme , au Mandarin Kié-tou-na , à 
Pékin. 

De Paris. ' ■ 

Il y ' a ici une giietre ouverte entre 
une forte de gens qu’on appelle politi- 
ques ; j’affiftai dernièrement à une de 
leurs batailles dans le Jardin des Tui- 
leries. L’affaire s’engagea à dix heures 
du matin , & dura jaques à une heure 
après midi. - 

E 5 - f( 
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Les François ne font pas d’accord 
entre eux fur la grandeur de leur puif> 
fan ce ; cette nation , qui fe flatte beau- 
coup d’ailleurs y refte fouvent en -ar- 
riéré de prévention à cet égards Soit 
léger été, caprice, ou efprit de parti,, 
il efl certain que les autres Puiffances^ 
belligérantes, aftuellement en guerre 
contre cette Monarchie , ont ici leurs 
partifans^ 

Le Roi de PrufTe efl très-puiïTant 
dans ce Royaume ; iLeft plus fort en 
France que dans fes propres Etats. La 
Maifon d’Autriche a également fes dé- 
fenfeurs ; & l’Angleterre & la Ruffie 
ont auffi les leurs. Cela forme à Paris 
quatre partis différents qui ont toujours 
les armes à la main ; c’eft-à-dire quel- , 
que nouvelle à lire. 

Il arriva en dernier lieu un courier^ 
de l’Allemagne, qui apportoit la nou- 
velle qu’un Général de l’Impératrice- 
Reine avoit fait prifonnier de guerre 
un corps Pruffien de feize mille hom- 
mes. A cet avis ^ le parti de nouvellif- 
t€s Autrichiens triomphants envoya fur 
le champ quelques troupes légères de 
npuvellifies aux Tuileries, pour fe- 
connoître le tcrrein & voir s’il n’y 
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àvoit pas quelques milices du parti con-» 
traire', qui youluflent recevoir les ga- 
ges de la bataille pour Ce )our-là. 

On lâche , pour l’ordinaire , dans ceà 
occafions , un nouvellifte dans les lieiuÉ 
publics , une lettre à la main , qui , après! 
avoir fait un cercle autour de lui, la lit 
à haute voix.* Les nouvelliftes Pruflienâ 
& Ànglois étoieht li concernés ce jour* 
lâ , qu’ils n’oferent fe montrer $ ilâ 
ctoierit cachés derrière les arbres qui 
fervent à former la grande allée de cei 
jardin. Ils tinrent entre eux un petit 
confeil de guerre à la hâte , dans lequel 
il fut décidé, ne pouvant faire mieux, 
fie nier le fait ; c’eflrà-dire , de s’infcrire 
en faux contre ; l’erilevement des feizef 
mille Pruflîens. - • 

Alors les hoftilités commencèrent $ . 
un corps, de Pruflîens ,:qui étoit en em* 
bufcade, tomba fur un détachement def 
François , qu’il enfonça par des iriveéU-* 
,vés. Les Autrichiens , voyant les Fran- 
çois leurs alliés en déroute , fe prépa> 
rerent à les fecourir# 

Pendant ce temps -là , les RufKe ns ^ 
qu’ on avoit toujours méprifés aux Tui- 
leries , à caufe de la lenteur de leurs^ 
operations en Allemagne , fe mêlerenc 
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' de la partie. Alors l’aÊHon’ devint gé- 
nérale. Les 'termes injurieux, les gros 
mots , les expreffions paffionnées s*en 
mêlèrent. Dans toutes les difputcs dé 
parti , des inveâives on paffe ordinai^ 
rement aux gourmades : ils fe prirent 
aux cheveux, & fe battirent comme 
des dogues. ' 

Un Chevalier de St. Louis reçut , dans 
cette occafîon , un coup de pied dans 
les os des jambes, qui le rendit boi- 
teux pendant plufieurs jours. Un Avo- 
cat nouvellifte, du parti François , fut 
battu comme plâtre par un Pruffien, 
Un -zélé défenfeur de l’armée du Prince 
Ferdinand enleva la perruque d’un Pré- 
fident à mortier, qui foutenoit le parti 
de la Maifon d’Autriche , & le renvoya 
faire amende honorable à fon tribunal,, 
tête nue. Un Abbé nouvellifte , qui fou- 
tenoit publiquement qu’un Pruflien pou- 
voir battre deux François , fut roffe par 
un Officier invalide François , qui n’a- 
voit qu’un bras. 

Les nouvellilles , qui foutenoient le 
parti de l’Angleterre, fe didinguerent 
beaucoup dans cette occafion ; àï’exem- 
ple des braves Bretons , dont ils fou- 
tenoient la caufe, ils s’efcarmouçhe~ 
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rent, Jong r temps à coups de poings? 

Enfin , comme c’étbit une affaire de , 
repréfailles , & qu’on fe battoit pour 
. l’enlevemènt , d’un corps de troupes , le 
parti des nouvelliôes Anglois & Prufr 
liens fe comportèrent avec tant de çbu- 
rage , qu’ils firent prifonniers de guerre ' 
un corps de. nouvelliftes François 
Autrichiens dans lequel ëtoient mêlés 
quelques Ruffiens. Ils ne les relâchè- 
rent que fur leur parole d’honneur, qu’ils 
ne parleroient du Roi de Pruffe qu’à 
la fin de, la guerre. La capitulation fut 
fignée au café militaire rue St. Honoré ; ' 
ainfi finit cette aâion mémorable , oii 
il y eut plus de coups de donnés, que 
de fang répandu, 

g».*; •" ■■ 1 -^ 1. '■ 

LETTRE XXXVIII. 

Le même de même , à Paris, 

De Venlfe, 

V-/Utre les quatre Miniures qui gou- 
vernent la France, il y en a un cin- 
quième qui gouverne les lettres : & 
cette adminiffration eR une des plus pé- 
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nibles; car ce n’eft pas une petite af^ 
faire que de conduire des Auteurs', & de 
prononcer fur leurs écrits. 

Il faut que le Miniflre foit fur-tout 
en garde fur la contrebande d’efprit ; 
car la République des lettres eft un pays 
rempli de maraudeurs en génie. 

Comme une charge fi laborieufe de- 
mande des croupiers , le Miniftre a 
vingt-quatre Commis fubalternes , qu’on 
appelle cenfeurs. Perfonne ne peut faire 
imprimer un ouvrage , fans leur parti- 
cip^atrion. Leur département eft l’enten- 
dement humain ; ils ont ia jurifdiftion 
générale du génie. Les palTeports de 
ceux qui veulent voyager dans la Ré- 
publique des lettres , doivent être 
fignés par-eux : ils donnent la perr 
miftion aux Auteurs d’acquérir delà ré- 
putation. 

Ce tribunal d’efprit elî compofé de 
plufieurs chambres, qui ont chacune 
leur département. Tu croiras peut-être 
que ces cenfeurs font les hommes les 
plus éclairés de la Monarchie ; mais 
ils ne font rien moins que cela. Lorf- 
qu’un horfime qui fe mêle de littéra- 
ture, a échoué dans quelque ouvrage 
d’efprit , & que fes écrits ont été • re^. 
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fcutés du publilî , fon parti eft pris ; iî , 
brigue & obtient une place de cenfeur- 
Alors il devient tout d’-un coup profef* 
feurde génie, juge fouverainement des 
fciences , & fe fait infpedeur des con- 
noiflances qu’il n’a paSr 

Outre l’ignorance naturelle de ces 
chambres il y a encore la partialité 
des juges , qui font prefque tous ven- 
dus à la prévention ou à l’intérêt. 
Chaque Libraire a ici à Tes gages deux 
eu trois de ces juges littéraires , qui 
fignent pour eux des manuferits de tou- 
tes mains. 

Cet établiffement eft admirable pour 
remplir l’Europe de mauvais livres, & 
empêcher l’impreffioFi des bons. Un Au- 
teur, qui n’a d’autre recommandation ' 
ici que fon mérite , court rifque de 
le voir échouer auprès de ceux quj 
doivent lui donner la permiflion d’en 
avoir. 

On dit à cela qù’il n’eft pas befoin 
d’être favant pour décider des fcien- 
ces; c’eft comme li. l’on difoit qu’il 
n’eft pas néceflaire d’y voir clair pour 
juger des couleurs. Oh cite, pour cela 
les juges ^i ne font pas jurifconfultes : 
mais les tribunaux de juftice ont des. 
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loix, au-lieu que- les fciences n’en ont 

point, ' ~ 

Il y a un fécond inconvénient dans 
ces chambres ; je veux dire la fainéan-' 
tife de fes membres, qui ne travail- 
lent que quand ils veulent : car la pro- 
feffion derévifeur d’efprit eft une charge , 

1 & non pas un’ emploi. On lit les ma- 
nufcrits des Auteurs quand on veut; 
& on les leur rend quand on peut. 

Ces bureaux d’expéditions littéraires 
font languir la poftérité ; ils ne dépê- 
chent que les guenilles d’efprit ; leS 
grands ouvrages font accrochés par la 
pareffe du tribunal des cenfeurs. 

S».* - 

/ 

\ LETTRE XXXIX. 

Lt Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pi , à Paris, 

De Venife, 

'Je me rendis hier à Ridota. C’eft 
une école de jeu que la République 
tient elle-même , dans laquelle les ci- 
toyens apprennent à devenir vicieux. 
Les domeftiques, qui veulent voler leurs 
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maîtres , les femmes qui cherchent à 
déshonorer leur mari , les joueurs qui 
ont du penchant à devenir fripons, 
n’ont qu’à fréquenter le Ridota pour fe 
rendre tous ces crimes familiers. 

C’efl: un fpeéfaclç frappant pour ufï ‘ 
étranger qui a des principes de morale, 
dé voir les légillateurs de cet Etat fé- 
duire eux-mêmes la nation^ 

Cinquante Sénateurs , les cartes à la 
main , provoquent le peuple , & l’invi- 
tent à fe ruiner. 

Il n’eft permis qu’aux nobles Véni- 
tiens de corrompre les citoyens ; c’eft 
un droit qu’ils tiennent de leur naiflan: 
ce, un privilège d’Etat. 

Je t’ai fouvent parlé, de cette contra- 
diftion . qui fe trouve dans les gou- 
vernements Européens. La plupart vou- 
droient faire acquérir des vertus aux peu- 
ples par le chemin du vice. 

La' République de Venife tient tripot 
de jeu. Elle établit une maifon dont elle 
fait un brelan. Le public qui y ponte 
eft en mafque, & les banquiers, qui 
font des Gentilshommes , n’en ont point. 
L’inftitution eft mal combinée^ fi quel- 
qu’un devoit fe cacher le vifage , ce fe- e 
roit les nobles Vénitiens.' 
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i . 

Le mime y au mime^ à Paris» 

De Venire. 

Il y a ici une inquifition de Bonzes 
, comme en Efpagne & en Portugal ; mais 
il lui efl: défendu de faire brûler les ci- 
toyens fans la permiffion de la Républi- 
que : ce qui eft affez bien imaginé pour 
ne pas trop dépeupler l’Etat ; car li on 
otoit la vie à tous ceux que ce tribu- 
' nal pourroit condaiïiner à mort , dans 
peu Venife feroit un défert. 

Cfe n’eft pas que les Vénitiens ne 
croyent pas en Dieu ; mais ils veulent 
y croire à leur maniéré. 

Dans tous les autres Etats d*Italie^ 
le Pape eft la première perfonne du 
Gouvernement ; à Venife , il n’ell que 
la fécondé. S’il fah des ordonnances qùi 
ne plaifent pointait Sénat, on les cafle 
comme un verre. 

'Les Bonzes font auflî fubordonnés 
que le Pape : quand ils veulent fortir 
de robéiifdncc ordinaire des autres fu- 
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ets, la République les chafle, ou les . 
renvoyé à leur Pere commun , qui fait 
ia réfidence à Rome. 

On tolere toutes lesReligions àVe- 
nife , jufqu’à celle des mauvais Prêtres. 
Cependant il faut convenir qu’ils ne 
font pas tous des fcélérats. II y en a 
qui , pour vivre bien , mangent le Chrift 
deux ou trois fois par jour. La Répu- 
blique le fait , &: ne s’en formalife gue- 
res : dn a prefque la permiffion d’être 
hérétique fur le dogme , pourvu qu’on 
foit orthodoxe fur le Gouvernement. Il 
eft permis de douter de l’infaillibilité du 
Pape, à condition qu’on ne doutera pas 
de celle du Conjlgleto* 

LETTRE XLI. 

•V 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarm 
Kié-tou-na, à Pekin, 

/ 

• De Paris.' 

On eft fi occupé à Paris , qu’on n’y 
a pas le temps de vivre. Les gens en 
place s’écrafent à force de travail ; Içi 
innovatwrs s’occupent de fyftêmes dfe- 
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puis le. matin jiifqu’au foir ; les faifeurs 
de projets en enfantent tous les jours 
de nouveaux ; les hommes d’affaires 
s’enferment dans un cabinet impéné- 
trable , oii ils fe rendent invifibles : les 
écrivains , ou ce qu’on appelle ici les 
Auteurs , font dans un travail continuel 
d’efprit ; ils accouchent à toute heure 
de penfées. Il n’y a pas jufques aux cour- 
tifans qui ne foient occupés , quand ce 
ne feroit que la peine qu’ils prennent 
de le faire accroire ; les gens de plailir 
font fl affairés , qu’ils n’ont pas le temps 
de n’avoir rien à faire ; car c’eff une vie 
très-laborieufe à Paris, que de prendre 
fes aifes : il faut une grande contention 
d’efprit , & un pénible travail de corps , 
pour imaginer tous les jours de nou- 
velles fenfualités ; on eft obligé d’aller , 
venir , fe porter fur les lieux , paffer le 
jour en fpciété , & percer les nuits à 
table : tout cela eff fort pénible; les 
fainéants même de profeflion font oc- 
cupés ; car à Paris l’oiliveté elle-même 
forme un travail. 

• Les femmes , qu’on foupçonneroit 
n’avoir aucune affaire , en ont une bien 
grande , qui eft de s’emparer de toutes 
celles de la fociété. Quand il n’y au- 
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roît que leur ajuftement, leur pârure, 
le deiir de plaire , , d’être admirées , 
d’obtenir la préférence, ce feroit déjà 
un grand travail. Voir de combien d’oc- 
cupations font accablés ici ceux mêmes 
qui n’en ont point , c’eft quelque chofe 
de prodigieux : je ne fais comment les 
oififs de profeflion peuvent y tenir. 

Une femme feule fait fuer fang & eau 
à deux ou trois cents ouvriers ; il fiif- 
. fit qu’elle fe foit mife en tête de pa- 
roître un certain jour avec' une nou- ' 
velle parure , pour qu’il n’y ait plus 
de repos dans cinquante familles. Il y 
a telle Dame , dans cette Capitale , qui 
porte fur elle trois fiecks de main- 
d’œuvre ; non-feulement elle a -tour- 
menté les races paffées, mais même la 
préfente. 

En un mot , toutes les claffes de la 
fociété font émues, agitées, tranfpor- 
, tées ; on n’exifie point à Paris pendant 
fa vie > on n’y vit qu’après fa mort. 

» 
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LETTRE XLII. 

' Le même , au même , à Pékin, 

' ' ' 

De Paris. 

De tous les favants qui font dans 
cette Capitale, il n’y en a point qui 
foient plus profonds que ceux qu’on' 
appelle les nouvelllftes. Leur départe- 
ment eft la politique : c’eft quelque 
chofe de prodigieux %que l’étendue de 
leur érudition tiir celle-ci. Les autres 
Philofophes ne font certains de rien ; 
ceux-ci font fûrs de tout. 

On peut les regarder comme les plé-, 
nipotentiaires du monde chrétien : ils 
dirigent l’Europe. Ils vous annoncent , 
au commencement d’uneguerre, quelle 
en doit être l’iflue : Vous favez par 
avance à quoi doivent aboutirTes que- 
relles des Souverains. Ils conduHent la 
' marche des*Généraux d’armée, & gui- 
dent leurs pas. On diroit qu’ils ont me- 
furé géométriquement l’étendue de leur 
. génie , celle de leur capacité Si de leurs 
rcffourccs. 
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Aucun Souverain ne peut expédier ' 
un Courier , qu’ils ne fâchent le contenu 
de la dépêche ; ni -envoyer un Ambaf- 
fadeur , qu’ils ne, difcnt pourquoi. Ils 
connoiffent toutes les intrigues des ca- 
binets , & ont carte blanche fur les in- 
^ térêts des. Princes. Ils font inflruits de 
toutes les démarches des Rois , fans 
qu’on découvre qu’ils ayent aucune in- 
telligence avec les Cours ; & Il ce n’é- 
toit que dans leurs conjeâures ils fe 
trompent prefque toujours , on les pren- 
droit pour des forciers. 

Autrefois ils parioient beaucoup ; 
mais ils ont perdu tant de gageures, 
qu’ils n’ont plus de quoi contredire le ' 
moindre événement de l’Europe. Le 
Roi de Pruffe les a ruinés. Lorfque ce 
Prince commença la guerre, qui dure 
depuis fix ans , ils parièrent qu’ils ne 
tiendroit pas une campagne , & ils per-^ 
dirent. Cet événement ne les décou- 
ragea point : ils demandèrent leur re- 
vanche ; on la leur donna, & ils per- 
dirent encore : ainfi de revanche en 
revanche , ils fe trouvent aujourd’hui 
entièrement écrafés. 

, Ce qui les confole dans leur perte,' 
c’çfl qu’ils ont pardevers eux des rai- 
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fons qui prouvent démonftrativement 
qu’ils dévoient gagner ; & ils en font 
Cl convaincus, que,' s’ils n’étoient pas 
ruinés, ils fe ruineroieht encore ; car 
cette claffe de favants ne fe rend jamais 
aux faits ; elle ne s’attache' qu’à la pré- 
fomption : il n’eft pas queftion de ce 
qui eft ; il s’agit de ce qui devoit être, 

Frédéric eft leur fléau; il n’a point' 
fait de fiege, ni livré de combat, fans 
leur caufer un grand dommage. Il y a 
fur- tout Une bataille qui' en a réduit 
un grand nombre à la mendicité; il eft' 
vrai que les plus fins s’y feroient trom- 
pés, & qu’il étoit difficile de péi^re à 
plus beau jeu. 

Avant leur défaftré, ils avoient les 
moyens d’entretenir des correfpondan- 
ces dans les pays étrangers ; mais ils en' 
font réduits aujourd’hui aux Gazettes de 
Hollande. 

Leur affemblée générale eft dans la 
grande allée du jardin du Palais-Royal ; 
c’eft-là qu’ils donnent leurs audiences, 
& qu’ils inftruifent le public de ce qu’ils 
ne lavent point. S’ils étôient d’accord 
fur leurs principes , ils étourdiroient la 
Ville & les Fauxfiourgs; mais hèureu- 
fement, pour la tranquillité publique, 
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les uns nient tout net ce que les autres 
avancent : ce qui termine les difputes , 
& impofe filence. 

Il y a deux fortes de nouvelliftes. 
Les uns font des oifeaux de mauvais 
augure, qui pr^fagent toujours un ave^ 
nir funefle. Selon eux, la nation Fran- 
çoife touche à fa derniere ruine, &la 
Monarchie en corps eft à la veille de 
périr. Les autres font des fyrenes poli- 
tiques , qui enchantent par la douceur 
de leur voix : ces êtres confolants trou- 
vent du remede à tout. Si la France 
perd une bataille décifive, ils vous di- 
ront que c’eft tant mieux ; car les grands 
défaftres font toujours les avant-cou- 
reurs de ,1a paix. Si les Anglois enlè- 
vent à cette Monarchie des riches conti» 
, nents dans l’Amérique , c’&ft , félon eux^ 
une bonne nouvelle ; car elle décharge 
l’Etat des dépenfes exorbitantes que coû- 
' toit leur entretien. Si le peuple eft ac- 
' câblé d’impôts exceffifs pour fub venir 
aux fraix des armées, tant mieux en- 
i core ; car ce qui eft violent , ne peut 
pas durer. Ils ont toujours deux ou 
trois proverbes tout prêts à placer à la 
fin d’une mauvaife nouvelle, pour faire 
' le pendant des malheurs publics. En 
voici deux principaux. 

% Tome III» F 

V 

I 

« 

t 

l 

1 


Digitized by Google 


111 V E s P 1 O N 

Que torfquon ejl dans le mauvais temps ^ 
on ejl toujours à la veille du bon. 
Qu^Hpres la tempête^ vient le calme. 

En attendant ce calme , la France efl 
défolée par un orage continuel. 

LETTRE XLIII. 

Le meme , au Mandarin Minijîre, à Pékin. 

De Paris. 

guerre en France n’appauvrir pas 
tout le monde. Il y a des gens qui s’en- 
fichiffent pendant ce fléau. 

Pour faire des fieges , & livrer des 
batailles » il faut établir des impôts fur 
les peuples ; & c’eft de la levée de 
ceux-ci que naît cette nouvelle opu- 
lence î malheur plus grand que le mal 
môme qui le produit. Une nouvelle 
lace de régiffeurs & de commis ap- 
pauvrit plus la Monarchie , que les taxes 
& les impôts. Ce n’eft pas tout; les ^ 
armées exigent un fervice & des vi- 
yres. Il faut des direfteurs, des régif- 
feurs ) des magafiniers , des contrô- 
leurs , des infpefteurs ; féconde race 
de fang-fues « qui tire le fang le plus pur 
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des peuples , & qui lui, fait une guerre 
plus funefte que rennemi. 

Tout commis, qui fait ici une cam- 
pagne dans les vivres , a de quoi vi- 
vre jufqu’à la fin du monde. Je le crois 
bien ; un homme qui retranche la fub- 
fiftance à deux cents mille hommes , ne 
fauroit manquer de fubfiftance. 

Les hôpitaux' des armées fur -tout 
font faire de grandes fortunes ; ce font 
aujourd’hui les "mines les plus abondan- 
tes des richeffes. Celles du Pérou ne 
rendent pas tant. ' 

J’allai dîner , ces jours paffés, chez un 
de ces hofpitaliers, qui fe chargent d’a* 
voir foin des infirmes des armées , & 
qui, depuis cette guerre , a un hôtel fu» 
perbe, & la meilleure table de Paris, 
On n’eut pas plutôt fervi le potage, 
que toute la compagnie en fit l’éloge, , 
Cela ne doit pas vous furprendre me 
dit à l’oreille un des convives, qui 
étoit placé à côté de moi ; le bouillon , 
qu’on vante tant, ne peut être que bien 
nourri; car il eft tiré de la marmite de 
vingt mille malades. 
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LETTRE XLIV. ^ 

I 

Lt Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe , à Pékin. 

' , De Paris^ 

iNcIépendamment de POpera & de la 
V Comédie françoife , il y a un troifieme ’ 
théâtre à Paris. Celui-ci efl compofé 
de bouffons, qu’on fait venir exprès 
d’Italie pour divertir la nation; com- 
çie s’il manquoit de mauvais' plaifants 
«n France. Il eff vrai qu’il feroit diffi- 
cile d’en trouver de plus obfcenes , & 
dont les faillies foient plus froides & 
plus infipides, Heureufement pour les ' 
mœurs , ils Jouent le plus fouvent dans 
tme langue qu’on n’entend pas ; & il 
Êut bien <juc ces gens-là fe foupçon- 
nent eux-mêmes; car la plupart n’ofent 
point paroître en public , quqjqu’ils y 
îbient toujours ; ils débitent , fous le 
jnafque , leurs quolibets & leur fades 
Tailleries. On diroit que les François 
n’ont pas affez de leurs folies ; ils vont 
encore glaner celles des autres nations^ 
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XJn aniinal à 'deux pieds, qui a le 
nez écrafé, le teint d’un Africain, les 
yeux d’un cochon , la bouche d’un bœuf, 
le plumage d’un oifeau, & les attitudes 
d’un finge , fait les premiers -honneurs - 
de ce théâtre, C’ell lui qui eft chargé 
de divertirle fpeÛateur; & pour cela, 
il employé ordinairement ,l^s équivo- 
ques de la langue^ les jeux de mots , & 
les double-ententes. Je t’avoue que j’eus 
pitié de la nation Françoife , en la 
voyant rire fe divertir de chofes li 
pitoyables. Je n’ai fait aucune recherche 
pour découvrir l’origine de cet ctablif-^ 
fement je ne faurois croire que la na- 
tion Françoife ait jamais eu befoin d’é- 
trangers divertilTants pour la tenir gayc* 
Ce théâtre eft le finge de tous les au- 
tres ; fon rôle eft la parodie ;^faute de 
génie original , il fe borne à la copie. 




y 




Digitized by Googlc 



126 ’ V E s P I O N 


aeaass i fc 

LETTRE XLV. 

liC même y au Mandarin Kié-tou-iia , à 
Pékin, 

De Paris. 

,I.jE Chevalier me mena , il n’y a pas 
long-temps, chez une Dame de la con- 
noifiance, oivnous trouvâmes un aflez- 
bon nombre de jolies femmes. Nous 
nous plaçâmes dans la chambre oii étoit 
la compagnie, de maniéré que nous 
pouvions voir toutes les beautés qui 
formoient le cercle, fans en être vus 
nous-mêmes; ce qui nous donnoit la 
liberté de nous entretenir de celles qui 
le çompofoient. Mon compagnon les 
connolflbit prefqiie toutes. 

Je fis d’abord attention à une jeune 
& belle Dame, dont la figure me frap- 
pa ; mais je crus remarquer , au travers 
de l’éclat de fon teint , qu’elle avoit une 
inquiétude dans l’ame. Je m’en expli- 
quai avec le Chevalier , en la lui mon- 
trant des yeux. Il me répondit que je 
ne m’étoîs pas trompé : cette beauté» 
ajouta-t-il , eR dévorée d’un noir cha- 
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^rin. Avant fon mariage, notre Mo- 
narque avoit jette les yeux fur elle; 
elle fe regardoit déjà comme la fouve- 
raine des petits 'appartements ; mais la 
chofe manqua. Dès ce moment, une 
noire mélancolie s’empara de fon ef- 
prit. On crut que le mariage difllpe- 
roit fes ennuis. On lui donna pour 
cpoiix un riche financier; mais le re- . 
mede ne fît qu’irriter le mal. Les phy- 
fionomiftes prétendent , malgré l’état ' 
où vous la voyez , qu’elle mourra de 
langueur. Il eft vrai que le coup efl 
des plus fenfibles : au-lieu d’ctre la maî- 
trefTe d’un grand Roi , fe trouver la 
fetnme d’un vil partifan 1 La vertu, la 
morale , la Religion n’ont chez nous au- 
cune reflburce contre la fatalité d’un 
pareil deftin. 

Qui eft cette autre jolie femme , lui 
dis-je , qui efl à côté d’elle , & qui mê 
femble aufîi languifTante ? C’efl encore , 
me répondit le Chevalier , une malade 
de Cour. La même caufe a produit le c 
même effet. Quoi! eft-ce que le Roi, 
repris-je , a encore jetté les yeux fur 
celle-ci ? Non , me répondit-il ; mais 
elle a jetté les yeux fur le Roi. Avec 
plus de beauté que celle qui pofTede le 
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cœur du Monarque , & autant d’agré- 
ments pour la faire valoir, elle réfolut 
d’en faire la conquête.- A cet effet , elle 
galoppa le parc de Verfailles ; courut 
le cerf; affiffa à toutes les .parties de 
chaffe , & fe campa fur toutes les avenues 
par oti devoit paffer le Souverain: mais 
cela ne prit point. Ce qui l’afflige le plus, 
e’eft que le Roi la vit fans la regarder, 
& rencontra fes yeux fans les fixer. 

, Je vois , à :quelque diffance de ces 
' deux premières , une Dame d’une affea 
jolie figure ; mais qui ne me paroît 
gueres- plus gaye : pouvez- vous me 
, cire qui elle ^ft? Oui , c’eff une,troi- 
fieme valétudinaire de Verfailles. Quoi! 
encore une maladie de Cour ? repris-jè 
avec précipitation; je. crois que. votre 
Empereur a envie- de tuer toutes les 
. jolies femmes de Paris. Que voulez- 
TOUS, reprit-il; ce font des femmes 
qui ont la rage d’être indifpofées à pro-. 
pos d’une envie qui leur prend de ne 
pas jouir de leur fanté. Cette derniere 
tombe en fyncope toutes les fois que 
la favorite , qui régné aujourd’hui , fait 
un Général d’armée, donne un chapeau 
! Cardinal , ou difpofe. d’un pofte 
conûdérable à la Cour. Elle croit que 
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la difpofition de toutes ces charges lui 
appartieut de droit, & que celle qui 
en jouit n’exerce qu’une ufurpation fur 
i'es charmes. En attendant d’être en 
place , elle nomme aux principaux em- 
plois du Royaume, & fait des Evê- 
ques in partihus , pour ne pas perdre fes 
droits. 

Je me charge de ne plus vous faire 
de queftions , fi vous voulez me dire 
quelle eft cette jeime beauté qui eft 
vis - à - vis de nous , qui a un vifage 
mixte ; je veux dire gai d’un côté , &L 
trifte de' l’autre ? Je vais vous l’appren- 
' dre ; c’eft une Dame avec laquelle le 
Roi a couclié une feule fois : aufli n’a- 
t-elle que la moitié de fa joye. Quand 
elle penfe à fa félicité , elle pétille d’al- 
légreffe : mais quand elle fait réflexion 
que le fonge de fa grandeur finit à fon 
réveil, que ia divinité paffa comme 
un éclair , & qu’elle ne reçut qu’un feui 
coup d’encenfoir de notre Souverâin , 
elle ne peut s’empêcher de fè livrer à 
la trifleffe« 

- / 
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LETTRE XLVI. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin '* 
Cham-pi-pij à Paris, 

De Venifèr 

Tu t’imagines peut-être que je m’a- 
mufe beaucoup à Venife , qui paffe en 
Europe pour le féjour des plaîfirs : tu 
te trompes ; je m’y ennuye à la mort. 

Il faut être taillé , pour m’exprimer ainlî , 
aiîx divertiffements de cet Ville , pour 
en jouir. Un étranger , qui n’aime ni le . 
jeu , ni les femmes , fe trouve entière- 
ment ifolé; il efl à Venife comme au 
milieu d’un défert : il ne tient à perfon- 
ne, parce que tout le monde tient à 
ces amufements. 

'On efî: ici en compagnie du vice de- \ 
puis le matin jufqu’au foir. Il y a un ! 
ordre de fuccelîion dans la volupté, qui ' 
forme un enchaînement d’amufements 
frivoles. 

Le matin on f*» promene ; l’après- 
mide , on fe mafqiu^ j le foir , on va au 
théâtre , & on paffe Je refte de la nuit 
au jeu 3, ou avec des femmes. 
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- Les. Vénitiennes font belles; mais 
elles font encore plus galantes. LaRé^ 
puiblique leur en donne la permiflion; 
car. tout émané ici du grand Confeil. . 
On a fou vent rais en délibération , fi l’on 
devoir réformèr la licence des mœurs; 
mais, toutes . réflexions faites, on a 
laiffé les chofes comme elles étoient'î 
ainfi le vice de l’incontinence eft per- 
mis au fexé , pour en jouir à fes périls 
& rifques. 

Nous croyons à la Chine que la pu- 
reté. des mœurs, peut feule former un 
bon Gouvérnement , & qu’un peuple , 
pour êtré heureux , doit être vertueux. 
On ne connoît point ici cette maxime ; 
la politique n’a rien à faire avec la 
morale. On n’imagine point que la cor- 
ruption foit incompatible avec la puif- 
fance politique, on penfe même qu’elle 
peut devenir un de fes fefforts. 

Pendant fix mois de l’année, on 
fe livre à la folie & à l’extravagance ; 
& afin qu’on puiffe le faire plus libre- 
ment , la République permet, le dégui- 
fement. Il eft libre ici a tout le monde 
de s’abandonner à toutes fortes de dé- 
bauches. Cela s’appelle , dans la langue 
de pays , jouir du privilège de la liber-, 
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té ; & on eft fi libre , qu’on efi effranchî 

de tous remords. 

Ce n’efi: point feulement le bas peuV 
pie qui fe livre à la débauche : toutes 
les claffes font corrompues. ? 

II y avoit autrefois dans cette Ville 
des femmes de proftitution publique, 
qu’on méprifoit autant que leur état les . 
rendoit méprifables. Cette dépravation 
n’efi: plus ; une plus difiinguée a pris fa 
place. Les Dames Vénitiennes fe font 
faites courtifannes. 

Les mœurs nouvelles ont détruit les 
anciennes^; le mariage n’efi plus qu’une _ 
débauche ; l’amour conjugal efi renvoyé 
au vieux temps. Un mari & une fem- 
me pafleroient pour ridicules , de fe pi- 
quer de confiance : on rougiroit de 
s’aimer. Ici une femme , qui n’a point 
d’amant , efi cenfée n’avoir pas aflez de 
mérite pour en avoir ; & à caufe de 
cela , rend fon mari méprifable : & il, 
^n’y en a prefque aucune aujourd’hui, 
qui n’affranchi fie le fien d’une fembla- 
ble humiliation. L’amour illicite ne pafle 
pas pour tel. 

La prévention efi établie , & les exem- 
ples reçus. Il efi convenu que la fem- 
me d’im noble deviendra la fille de joye 


CHINOIS. 133 , 

une autre , qu’on fe déshonorera tous 
d’un commun accord. On ne peut , fans 
frémir , parler de pareilles mœurs. 

t ‘-jet---' 

/ 

L ETT R E LXVII. - 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarn " 
Kié-tou-na , à Pékin. 

De Paris. 

C^N dit communément que les Fran- . 
çois font généreux : il eR vrai qu’il n’y 
a point de nation dans le monde qui- 
fe répande davantage en proteftations. 
Elle eft là-defTus d’une élévation , d’iine 
nobleffe d’ame , dont Thilloire ne four- 
- nit rien de femblable : c’eft quelque 
chofe de prodigieux, que la dépenfe 
qu’elle fait en offres de fervices. 

A mon arrivée ici, plufieurs François , 
que je connoiflbis à peine, offrirent de 
m’obliger. Je n’eus point de repos avec 
«ux, que je ne leur euffe donné ma pa- 
, rôle, que, dans l’occafion , je difpoferois 
de tout ce qui étoit en leur pouvoir. 
J'écrivis , peu de jours après, à celui qui 
aa’avoit preffé le plus , de me prêter ià 
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mairon' de campagne pour .quelques 
mois : au-lieu des clefs, je reçus une 
lettre de fa part, par laquelle il me- 
mandoit qu’il ne pouvoir m’accorder 
ma demande , attendu qu’on y bcitiffoit. . 

Le lendemain , je priai le fécond de 
m’envoyer cinq cents onces d’argent , 
en attendant que mon banquier, qui 
étoit à la campagne , fût de retour. U 
me les refufa , fous prétexte qu’il avoit 
fait la veille une remife qui l’avoit en- 
liérement épuifc d’argent. 

Le furleademain , j’envoyai mon do- 
mefliqiie au troifieme , afin de lui faire 
fa voir que j’avois befoin de fon car- 
roffe pour deux ou trois jours. Sa ré- 
ponfe fut qu’il en avoit difpofé pour 
ce temps-là. J’empruntai le cheval d’un 
quatrième pour faire une courfe ; mais 
il me fit dire qu’il étoit boiteux. 

Les François difent,pour excufe, que 
toutes les offres de fervices font une 
monnoie courante , dont tout le monde 
connoît la valeur, Paffe pour les natio- 
naux ; mais oh devroit du moins met- 
tre les étrangers au fait de femblables 
impoftures. Ceux qui calculent ici les 
dettes publiques , prétendent que fi les 
François rempliffoient les engagements 
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qu’ils ont contraâés par leurs offres , 
il s’en fàudroit aujourd’hui de cent mille 
millions que la nation eût une obole. 

.-JS tQ 

LETTRE XLVIIL 

Le même , au Chef de la Religion , à Pékin, 

De Paris. 

TP U as vu dans la lettre fur les idoles 
chrétiennes , que les Saints font des avo- 
cats auprès de Dieu , qui plaident pour 
les hommes. Leur principale affaire , 
comme au barreau , efl de tirer parti 
de la plus mauvaife caufe , & de ren- 
dre blanc ce qui efl noir. La forme du 
plaidoyer efl la même ; la fentence feule 
' efl différente. Quand le Saint expofe - 
bien le fait, & qu’il lui donne une 
"" tournure favorable, le pécheur gagne 
fon procès avec dépens. Quand ils font 
compenfés, les deux parties s*indemni- 
' fent réciproquement. Dieu y met, pour 
fa part, le délices du Ciel, & le pé- 
cheur les peines du Purgatoire. 

Je t’envoye ici un de ces plaidoyers 
dans les formes , qu’on lit ici dans un 
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couvent de Bonzes, C’eft un Saint qui 
intercédé pour un pécheur qui a com- 
mis un homicide. La feene , qui eft en 
forme de dialogue , fe paffe dans le 

Ciel au pied du trône de la Divinité, 

\ 

L E S A I N T. 

/ 

Etre fupreme , Créateur du ciel & 
de la terre , grand Dieu , c(ui eft mort 
fur l’arbre de la croix pour racheter le 
genre-humain, & dont la bonté n’a 
point de bornes , je viens intercéder 
ta miféricorde pour un mortel qui en 
a tué un autre. 

"Dieu, m coUrt. 

Ne me parle point He ces malheu- 
reux affalEns ; j’ai réfolu de ne leur 
faire aucune grâce, 

L E S A I N T, 

Mais celui pour qui j’employe ma 
médiation , eft véritablement repen- 
tant i 

Dieu. 

Que m’importe fon repentir , main» 
tenant que le meurtre eft fait ? 

X E S A I N T. 

Mais, Dieu des mortels, conftderc 
ton pouvoir* 
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^ * Dieu. 

C’eft aufli ce que Je confidere. Le par- 
don de ce crime s’oppofe aux droits 
du ciel ; ma clémence eft ici contraire 
à ma gloire ; car fi tous les hommes fé 
tuent entre eux , ma puilTance finira 
dans Tunivers. . 

Le Saint.' • 

Je te demande cependant le pardoo 
du mortel homicide. 

Dieu. 

J’ai moins befoin d’abfoudre aujour* 
d’hui ce péché que Jamais ; car la plu- 
part des peuples s’égorgent à la guerre, - 

L E S A I N T. 

Que veux-tu , Dieu ? la chofe efi faite; 
L’homme eft mort, il ne fauroit le ref- 
fiifciteri , ' 

\ 

Di E U , yè radomijfant. 

Comment t’appelles-tu, toi? 

L E S A I N T. 

Saint Polycarpe. , < < 

D I E U. 

, Ah ! de quoi te mêles-tu , d’intercé** 
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derpour des aflaffins ? Car, fi je ne me 
trompe , ce n’eft pas-là ton département. 

, L E S A I N T. 

C’eft une de mes anciennes pratiques ; 
je t’ai fouvent intercédé pour lui. Il 
m’a demandé cette grâce, & je n’ai 
pu la lui refufer. 

• ' Dieu. 

Apparemment qu’il t’a fait préfent de 
quelque beau cierge ? 

Le Saint. 

Je t’avoue qu’il eft généreux à l’of- 
frande. 

Dieu. 

Voilà comme vous êtes tous, vous 
autres faints; pour quelques livres de 
cire , vous vous chargeriez des crimes 
les plus énormes. Ecoute, Polycarpe ; 
je veux bien , à ta priere , pardonner à 
ce meurtrier : mais ne reviens plus à la 
charge; car je te protefte que, s’il af- 
fafline encore une fois , je le damnerai 
pour toujours'. 
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LETTRE XLIX. 


Lt même , au Mandarin Kié-tou-na , i 
- Pékin, 

De Paris. 

Il y a ici un Miniftre d’Etat qui a la 
permiffion du Roi de corrompre les 
mœurs de la nation ; les femmes , qui 
veulent fe proftituer, fe perdre d’hon- 
neur & de réputation dans le monde ^ 
s’adrelTent à lui. Son département eft 
celui du libertinage ; car il préfide aux 
fpefiacles de Paris. Ce Miniftre tient, 
en quelque façon , les rênes de la dé- 
bauche ; il figne les paffeports de dilTo- 
lution : quand une femme a reçu de lui 
fes lettres de mauvaifes mœurs , elle 
peut fe livrer hardiment à toute forte 
de corruption : c’eR-à-dire , que lorf- 
qu’il l’a fait placer au théâtre,. le cen- 
leur des mœurs, ou le Lieutenant de la 
police, comme on l’appelle ici , n’a 
plus d’infpeftion fur elle. 

Une jeune perfonne , qui cherche' k 
fecouer le joug de la pudeur; une fille 
qui veut quitter fon pere ôc fa mere 
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pour fe livrer au crime ; une femme qui 
veut fe féparer de fon mari, pour fe 
proftituer publiquement avec fon amant, 
n’ont qu’à n demander la permiflion à 
ce bureau de fcandale. Aurois-tù jamais 
imaginé que, chez un peuple civilifé, 
il y eût de tels établiflements ; & qua 
ceux qui doivent veiller fur les mœurs, 
fuffent les premiers à les corrompre,? 
C’eft ici un privilège de la Couronne; 
car le droit que s’arroge ce Miniftra 
d’autorifer la débauche , émane du 
Prince. 

Les filles de fpeftacle ont la permif- 
fion du Gouvernement de fe livrer à 
toutes fortes de proflitutions : outre ce 
privilège, elles ont encore celui de mi- 
ner les familles , & de difliper par 
avance la fortune des mineurs ; d’empê- 
cher les mariages légitimes ; de faire fé- 
parer les maris de leurs femmes; de di- 
minuer la population; de remplir la 
Royaume de maladies honteufes , &c. 

On me montra l’autre jour une de 
ces filles de fpeftacle fans mœurs , qui , 
fit trembler, en dernier lieu , le Chef de 
la police de Paris. Celui-ci la manda 
pour lui faire rendre compte d’une fem- 
me de fix cents mille livres qu’elle avoit 
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diflîpée à un financier chargé de fa- 
mille. D’abord l’Aftrice s’infcrivit en 
faux contre l’incompétence du tribu- 
nal ; mais elle s’y rendit tout exprès 
pour y jouir de la fatisfaftion d’en in- 
fulter le Chef. » Madame , lui dit le 
» Juge tremblant & confus , je fais que 
»je paffe les bornes de ma charge; 
»mais le zele. . . Le zele , Monfieur, 
» l’interrompit brufquement la profti- 
>»tuée, eft de ftvoir fon devoir. C» 
vn’efi: pas à un homme, tel que vous , 
» à mander une femme comme moi; 
» vous favez que je fuis de l’Opéra , où 
» je figure dans les ballets ; une per- 
» Tonne, aufli néceflaire que je le fuis 
» au public , n’eft pas faite pour paroî- 
wtre à la police. 

»Au refte, Monfieur, de quoi s’a- 
» git-il ? H y a un financier qui a dé- 
» penfé fix cents mille livres avec 
» ihoi ; hé bien , que trouvez-vous à 
«cela ? Eft-ce qu’un François n’eft 
« pas libre de donner fon bien à qui il 
« veut ? Il n’y a aucune loi en France 
» (du moins que je fâche) qui défende 
>>à un homme riche de donner, & à 
V une femme pauvre de recevoir. Si 
«vous êtes homme de loi, vous de- 
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» vez favoir que , de toutes les acqui- 
» fuions , celle qui vient par dona- 
» tion , eft la plus légitime. Faut-il que 
»les. filles de TOpérâ attendent que 
» leurs amants foient morts , pour hé- 
» riter d’eux par téftament ? < 

» Enfin j Monfieur 1© Policien , je ; 

» n’ai qu’un mot à vous dire. Le finan- 
» cief, pour qui vous vous intéreffez', i 

» m’a donné un demi-million ; il y a 
» une chofe, qui me fâche en cela ; c’eft 
» qu’il ne m’en ait pas donné d’avantage. » * j 

.. En finiflânt ces mots, elle lui rit au 
nez , fe leva , regagna fon carroffe , & J 

laififa le Juge tout étourdi de fon im- * 

'pertinence. , , ' 

■ * 1 ^ 

LETTREE. 

J 

Xét mêmCf au Mandarin Kié-tou-na, a ( 
, ' à Pékin. 

De Paris. 

Xl eft facile de veiller à Paris; mais 
il n’eft pas àifé d’y dormir. Le bourr 
donnement de huit ou neuf cents mille 
perfonnes.qui s’entretiennent enfemble ; ' 

le bruit continuel de vingt mille car- 
roflTes ; le tumulte & l’embarras des rues >. 
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l’agitation des citoyens ; le concours des 
peuples ; les cris perçants des pour- 
voyeurs ; le charivari des charlatans qui 
veulent tromperies paffants ;le bruit des 
tambours qui cherchent à enrôler des 
foldats ; le chant des proceflions & 
celui des enterrements ; la vpix de ceux 
qui publient les arrêts 6c les fentences ; 
le fon aigu des trompettes qui annon- 
cent qu’on va fouetter ou pendre quel- 
que citoyen ; tout cela n’eft rien moins 
que l’image du lilence. 

A ce tumulte du jour, fuccede le va- 
carme de la nuit. On n’eft pas plutôt 
au lit, que les Bonzes 6c les Bonzeffes 
commencent leur charivari. A minuit, 
une confufion de cloches fe fait enten- 
dre dans les airs. Les uns ôc les autres 
annoncent, à grand bruit, qu’ils vont 
prier Dieu tout bas. A deux heures du 
matin , comme on commence à fom- 
'meiller , le bruit fe renouvelle. Au point 
du jour , le carillon recommence. Tous 
les devoirs de la religion ôc de la fo- 
ciété s’annoncent avec bruit. Sf on re- 
çoit une nouvelle avantageufe de l’ar- 
mée , d’abord les canons tirent ; fi un 
-homme meurt, aufli-tôt les cloches fon- 
nent. Le Prince , la politique , la reli- 
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gion , Dieu , les Saints , les Anges , & 
les mor.ts , contribuent ici à faire mou- 
rir les vivants. 

L E T T R E. LI. 

\ 

Le même au Mandarin Cotao-yu-fe ^ 
à Pékin. 

L De Paris. 

E Chevalier, qui nous prend pour 
des gens qui habitent les Antipodes de 
la 'raifon humaine , . eft furpris d’enten- 
dre dire que les Chinois ont fait des 
progrès dans les fciences : il ne revient 
pas de fon étonnement, lorfqu’on lui 
dit que nous avons de linteljigence ; ce 
qui fait qu’il hafarde quelquefois avec 
moi des queftions à l’Européenne. 

Monfieur le Chinois , me difoit-il der- 
nièrement , on dit & on écrit que 
vous êtes favants & éclairés : d’où ti- 
rez-vous, s’il vous plaît, ce génie. ^ car 
pour faire des progrès dans les arts, 
il faut des principes , & j’avois tou- 
jours cru que le favoir n’avoit jamais 
paffé la ligne ; que tout le refie de l’u- 
iiivers étoit dans les ténèbres, & que 
l’Europe feule étoit éclairée. 

M. 
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M. le Chevalier, lui dis-je, je vais 
vous expliquer ceci. Imaginez-vous que 
la Chine , quoiqu’aufli grande que 
l’Europe entière, ne compofe qu’une 
feule famille ; & que cette famille efl 
élevée par les foins d’un pere qui a le 
même foin de l’éducation de tous fes 
enfants. La naiffance , le rang & la 
fortune ne changent rien à cette édu- 
cation, il fufîit d’être membre de l’E- 
tat poiu* la recevoir. La fituation des 
lieux, la diflance des hommes, l’em- 
placement des Provinces , la grandeur 
des Villes, la politeffe des Bourgs, ne 
changent rien à l’infHtution. Par-tout 
oïl il y a quatre Chinois, il fe trouve 
un maître pour les inflruire. 

De cette éducation générale dans un 
Empire auffi étendu que la" Chine ,' il 
eft impofTible que le génie d’un grand 
nombre de citoyens ne perce & ne fe 
faffe jour au travers de la multitude. 

Mais l’inflitution , pçur être univer- 
felle , n’en feroit pas meilleure , fî elle 
rfétoit fondée fur des principes folides. 
Voici la marche que nos maîtres tien- 
nent, ou, pour mieux dire, le gouver- 
nement établi pour nous former l’ef- 
prit aux fcîences. 

Tome IIL G 
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Toutes les connoiffances nous font 
défendues dans notre enfance. Le feul 
livre qu’on nous donne à étudier eft 
celui de Confucius , qui contient les 
premiers éléments de la Philofophie de 
notre religion. D’abord on nous enfei- 
gne à le lire, & enfuite à le compren- 
dre : ce qui fait deux études différen- 
tes , l’une devant fervir de préparation 
à l’autre. 

- Il ne nous eft pas permis , dans notre 
jeunefte, d’avoir de l’efprit , ni d’acqué- 
rir d’autre favoir que celui qui doit 
fervir de fondement à tous les autres. 
Les fciences, chez nous , font, pour ainft 
dire , étayées , & ne doivent fe placer 
dans notre imagination que dans leur 
temps,- & quand l’entendement eft pré- 
paré à les recevoir, 

La pureté du langage eft une des 'pre- 
mières préparations ; car nous croyons 
qu’il eft impoftîble de penfer jufte lors- 
qu’on ne fait pas s’exprimer exaftement. 
Il faut que la parole , qui eft l’image de 
l’ame, foit nette; fans quoi le tableau 
de nos idées eft louche. 

Après l’étude de la langue vient celle 
des mœurs , de maniérés , des ufages & 
des cérémonies , qui ont chez nous leurs 
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principes. Rien de plus ordinaire, à ce 
que Je m’apperçois en Europe, que de 
voir des favants & des gens de lettres 
qui n’ont pas la moindre teinture des 
chofes qui forment les devoirs les plus 
effentiels de la vie civile. Ils favent 
toutes les fciences , excepté celles qui 
font le plus néceffaires aux hommes. A 
la Chine, ces chofes ne fe négligent 
point ; on les apprend dans les écoles 
par principes , ainfi que les fciences les 
plus graves. On connoît un lettré , cher 
nous , à la maniéré aifée dont il fait la 
révérence. Après ces premières prépa- 
rations , chacun fe choifit la fcience 
qu’il croit la plus propre à fon gé- 
nie ; mais quelle que îbit celle qu’on em- 
braffe, on ne peut y devenir profef* 
feur fans paflfer par une longue fuite 
d’examens très - rigides , fubits devant 
des Mandarins habiles nommés par l’Em- 
pereur, car fi c’efî: un vol qu’un par- 
ticulier fait, lorfqu’il s’approprie un 
bien qui ne lui appartient pas, nous 
penfons que ce n’en efl pas un moins 
grand que de s’arroger le titre de fa- 
vant quand on ne l’eft pas. 

Ceux qui , dans l’examen , fe trouvent 
inférieurs à la fcience dort ils veulent 
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obtenir le grade , font punis févért- 
jnent; car c’eft un grand crime chez 
nous de n’avoir pas le mérite fuffifant 
pour fe diftinguer dans la littérature 
qu’on embraffe, parce que cette négli- ' 
gence en hippofe d’autres préliminai* 
res : cela peut aller au point que l’Em- 
pereur inflige la peine de mort. Loi 
qui paroît cruelle; niais qui eft très- 
jufte : car elle prévient une infinité de 
vice que le faux favoir introduit tou- 
jours. L’Empereur aflîfie en perfonne 
au dernier de ces examens , & eft té- 
moin lui-même de la capacité de fes 
fujets , qui font le plus en état de fe 
difiinguer dans les arts. 

.■VI 'III ,' n 'l i ~ 

LETTRE LIL 

Et même , au Mandarin Chef du Com- 
merce , à Pékin. 

- ^ De Paris, 

T j Vi Indes font contribuer l’Europe; 
Elles en retirent tous les ans des fem- 
mes confidérables pour l’entretien de 
fou luxe. Les Indiens fouillent dans leurs 
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mines^ ils en retirent de petits cailloux, 
<5ui, taillés artiftement, jettent beaucoup 
de feu, & font un grand éclat : on les 
appelle diamants. Lçs femmes les ai- 
ment beaucoup : elles en font prefque 
folles. Il n’y a rien qu’on ne puiffe leiu: 
faire faire, pour en avoir. 

C’eft le chemin le plus court pour 
arriver à leur cœur, parce qu’il n’y en 
a point de plus abrégé pour fatisfaire 
leur vanité. Telle qui a réfifté long- 
temps à un beau vifage, neréfifte poini 
â un beau brillant. 

Au refte., ces petits cailloux entrent 
ici dans la compofition de l’hymen. H 
faut qu’une femme ait une bien grande 
antipathie pour s’unir avec un homme, 
C un alTortiment de diamants ne la rap^ 
proche de lui. Il femble qu’il y ait dans 
les diamants comme une vertu fympa- 
thique. On peut dire que les Indes for- 
ment la plupart des mariages qui fe font 
en Europe. Telle beauté difficile ne fe 
fût jamais rangée fous le joug de l’hy- 
ménée , li les mines de l’Orient n’euf- 
fent produit une pierre qui l’a éblouie. 

On prétend que la valeur de ces cail- 
loux , qui font aéluellement en France, 
eft auffi conlidérable que celle de foa 
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numéraire ; de maniéré que ce luxe Pa^ 
appauvrie de la moitié ; & que , fans 
lui, elle feroit une fois plus opulente 
qu’elle n’efl : car il ne faut pas croire 
que PEtat puilTe jamais réalifer cette of* 
tentation ; li elle mettoit en vente tous 
fes diamants , leur valeur tomberoit aufîi» 
tôt. Ceft une richeffe qui n’eft réelle, 
pour m’exprimer ainli, qu’autant qu’elle 
eft chimérique. 

Mais l’original de ce luxe n’eft pas fi 
onéreux que fa copie : faute d*im aftez. 
grand nombre de diamants , on en comr 
pofe : on a créé à Paris de nouvelles 
Indes. Ces cailloux précieux, faits par 
les mains de la nature, font devenus 
l’affaire de Part; on a mis en manu- 
'faélure l’ouvrage de Dieu. 

Ce luxe copie met ici tout le monde 
en état d’en avoir un; la difproportion 
du prix eft fi grande avec l’original, 
qu’un écu peut en repréfenter cent mil- 
le; mais ces cent mille coûtent moins 
qu’un, parce qu’ils contiennent une va- 
leur quelconque , au-lieu que l’autre 
n’en a aucune. Ces diamants d’imitation 
fe fondent d’eux-mêmes; il faut les re- 
créer tous les Jours ; ce qui en augmente 
confidérablement le prix» 
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• On dit encore ici pour raifon , que 
l’argent ne fort pas de l’Etat ; mais la 
circulation dans ce luxe eft tout d’une 
piece ; elle ne s’étend pas affez : on m’a 
montré ici un de ces créateurs de dia- 
mants, qui a ramaffé une fortune d’un 
million. Il vaudroit prefqiie autant pour 
la France, que cette fomme , ainli poflTé- 
dée par un feul particulier , eût paflé 
aux Indes. 

^ 

LETTRE LUI, 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris. 

X De Ferrare. 

»3l tu favoîs quelque colonie en Allé 
qui voulût venir habiter en Europe une 
grande & belle Ville, remplie, de mai- 
fons vuides , j’en fais une ; c’eft Ferrare , 
où je me trouve à préfent , & d’oii je 
t’écris. On pourroit mettre fm- fa porte 
cet écriteau ; Ville a peupler. 

J’y fuis prefque feul avec un autre 
étranger, qu’on appelle le Vice-Légat, 
On dit que c’eil le mauvais air qui 
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dépeuple cette Ville ; mais on peut pré- 
fumer que c’efl: le mauvais gouverne- 
ment. 

Combien de Pays en Europe , dont 
le climat eft moins bon que celui de 
Ferrare , & qui font néanmoins remplis 
d’habitants 1 

On voit par Thidoire d’Italie , que 
cette Ville contenoit autrefois un grand 
nombre de citoyens ; aujourd’hui elle 
ne contient que des édifices. 

Ce Pays ed fans agriculture fans 
commerce & fans arts ; cela feul fuffit 
pour le dégarnir. 

Il n’a point de maître ; car un Etat 
en Europe , qui appartient à l’Eglife , 
n’appartient à perfonneror, on n’a ja- 
mais oui dire qu’un Etat fleuriffe fans 
chef politique ; car je n’appelle point 
chef un Mandarin. Prêtre, qui envoyé 
un autre dans un Gouvernement , fur , ' 
lequel il ne peut pas veiller lui-même. 

, Plufieurs Etats s’étoient donnés au 
St. Siégé; les Papes firent un pas de 
plus ; ils ufurperent Ferrare. Ils ordon* 
nerent au légitime Souverain de fe re- ' 
tirer , & occupèrent fon trône. 

Il eft vrai que, pour faire les cho- 
fes dans toutes les réglés papales, ils 
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l’excomtnunlerent; ce qui dans ce temps- 
là, étoit très bien imaginé pour rendre 
un Prince odieux à (es fujets , en les 
relevant du ferment de fidélité. 

Ici les hommes & les femmes s’en- ' 
ferment dans des Couvents ; la Ville de- ' 
vient une communauté de Moines & 
de Religieufes. Les hommes fe cloîtrent 
di’un côté, & les filles s’enferment de 
Fautre ; ainfi la génération ne fe ren- 
contre plus. 

Il eft clair que fi l’on n’envoye point 
des colonies à Ferrare , la Ville , dans 
peu , fe trouvera fans habitants : alors 
FAgent apoftolique , fe retirant à Rome , 
pourra dire au Pape : i^oere Sainteté a 
les clefs du Royaume du Ciel; voilà 
maintenant les clefs d’un Royaume de 
la terre. 
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LETTRE LIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yii-fe , d Pékin. 

De Parlsr 

I-<Es nigociants d’Europe acquièrent 
de grands biens avec beaucoup d’ai- 
fance : voici comme ils amaflent des 
trefors. On attire chez foi autant de 
richeffes que Ton peut ; quand on en 
a fait une bonne provifion , Ton ferme 
fa porte , & l’on garde ce qu’on a ; 
cela s’appelle ici faire banqueroute. 

Cette honnête maniéré de s’appro- 
pier le bien d’autrui, fe fait avec la 
permiffion des Maglftrats. II y a pour 
cela trois maniérés qui ont toutes le 
même objet. 

La première eR de faire appeller fes 
créanciers dans fon comptoir , & de 
leur dire fi bas à l’oreille , que per- 
fonne -ne l’entende : » Meflieurs , je 
» vous dois un million ; je ne puis vous 
» payer que cinquante mille livres : - 
» voilà mon dernier mot ; ç’eft à pren- 
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» dre ou à laiffer.- » Cette maniéré de 
voler le bien d’autrui eft la plus hono- 
rable ; aufîl eft-elle la plus pratiquée , 
parce que le . public n’eft pas averti 
qu’on manque de probité ; ce qui ne 
diminue pas la confiance générale , 
fournit les moyens de parler une fé- 
condé fois à l’oreille de fes créanciers. 

La fécondé efl: d’envoyer fes livres 
au Greffe , & de garder l’argent. Ces li- 
vres font toujours en réglé ; car l’on 
peut écrire fur le papier tout ce qu’on 
veut Des fyndics font nommés ; dans 
peu l’afïàire eff terniinée , & l’on ou- 
vre de nouveau fon comptoir , comme 
li de rien n’étoit. 

■ La derniere eft toute fimple. On dé- 
riature les meilleurs. effets; on enlcve 
l’argent deja icaiffe, & on laiffe à fes 
créanciers, des marchandifes invenda- 
bles & des mauvaifes dettes , & on 
s’en va. C’eft ce qu’on appelle banque- 
route frauduleufe.; mais de celle-ci aux, 

, autres , il n’y, a gueres de différence 
que quelques pagqs d’écriture. Pour 
d’ordinaire, on . n’eft gueres riche à la 
première .banqueroute , ni fort opulent 
la fecQnde]; .mais on jouit d’une 
grande fortune k, la.troifieme. 

G 6 ' > 
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Les Gouvernements d’Europe n’ont 
point de notions juftes fur l’adminif- 
tration marchande ; on confond tou- j 
jours les défordres publics avec les par- 
ticuliers. Un négociant, qui ceffe de 
payer , caufe une léfion dans la fociété 
commerçante.; le négoce en foiiffre des 
altérations : il gêne l’induftrie & la 
main-d’œuvre; en un mot, il çft cri- 
minel, pour avoir détenu un dépôt 
qu’on lui avoit confié. Sa caufe ne peut 
point être jugée ' au tribunal de fes 
pairs ; fon défordre eft l’affaire du Gou- 
vernement, comme tous ceux qui con-f- 
.tiennent une violation publique. Les 
banqueroutes à l’amiable, comme on 
les appelle, font contraires à la jufiice 
du Prince, ôc aux loix fondamentales. 

Dès qu’un citoyen s’eft confacré au 
commerce, il devient l’homme de la 
République ; toutes fes démarches doi- 
vent être marquées au coin de l’Etat; 
fes contrats cachés font des conjura- 
tions fecretes contre la Monarchie', 
dans lefquelles le créancier eft aufii re- 
préhenfible que le débiteur. Le baaqué- 
roufier, après fon défordre , eft cenfé 
être dans les prifonS du-Prince ; d’où les 
loix feules peuvent- le retirer. 
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On demande à cela , s’il n’eft pas 
permis à un citoyen de donner Ton 
bien à un autre, ou de fe délifter de 
fes prétentions. Il ne le peut point 
dans le cas de banqueroute frauduleufe. 
Un François n’a point le droit d’empê- 
cher le cours de la juftice contre fon 
domeftique qui m’a volé ; d’oii vient 
que j’aurois celui d’abfoudre un mar- 
chand qui lui retient fon bien, injufte- 
ment? Il eft permis de donner; mais 
il ne l’eft pas de laifler voler, parce que 
le vol contient une félonie qui forme 
une lélion dans l’ordre général, ‘qui 
trouble la République. 

Les Européens n’ont point ces idées 
fur le commerce ; anfli cette branche 
de l’adminiftration, chez eux, eft uh 
pur brigandage. . r. 
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LETTRE LV. 


Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris. 

De Boulogne, 

JN/Ïe voici , depuis quelques jours 
dans le Pays des Papes , la Ville des 
Cardinaux , la patrie des Prêtres , & le 
magafin des chanteurs. 

Le terrein de Boulogne eft fécond & . 
abondant ; après la Chine , on ne voit 
rien de fi fertile fur la terre. 

Il y aain commerce dans cette. Vil- 
le, dont je ne fâche pas qu’aucun' peu- 
ple du monde ait encore eu l’idée. Les 
Africains trafiquent en hommes ; les 
Boulonois négocient en chiens. 

La Ville eft grande , bien pavée ^ 
remplie d’Eglifes, de Colleges & de 
Dofteurs. Les naturels du Pays n’ont 
point de langue? Ils s’expriment par 
des geftes , & un je ne fais quel jargon , 
que ceux qui l’entendent trouvent fort 
comique. t 

Boulogne doit un bouffon à chaque 
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théâtre d’Italie. La fcene comique ne 
fauroit faire rire le public , fans un Doc- 
teur Boulonois. 

Outre les bouffons , il y a beaucoup 
de Moines. Ses cloîtres forment les plus 
grandes cafernes mo'nachales qui font 
dans la chrétienté. On y voit des Cou- 
vents qui reffemblent à des Villes ; & 
ces Villes font fi nombreufes , que , fi 
on les retranchoit, celle de Boulogne 
ne feroit plus qu’un village. 

II s’en faut beaucoup que l’école de , 
la morale foit auffi perfeéHonnée ici 
que celle de la peinture. Les Boulonois 
ne cherchent pas à s’infiruire de la 
fcience des hommes ; ils ne s’appliquent 
qu’à copier leurs vifages. 

Un pere de famille , qui a deux en- 
fants, en doit un à l’oiliveté de Bou- 
logne , & l’autre aux intrigues de Rome. 
Celui-là ruine fa maifon , tandis que 
l’autre fait fon chemin , perce la foule 
du facré College; & trente ans après, 
releve une maifon, qui, à la fécondé 
génération , tombe encore , & efi rele- 
vée de nouveau par un membre de 
l’Eglife. 

• La nobleffe de Boulogne efi la plus 
ancienne de l’Eglife , la plus nouvelle 
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de l’épée. La thiare & la pourpre rem- 
pliflent de titres les archives. 

Elle eft fort nombreufe ; car chaque 
Pape Boiilonois , outre cinq ou fix 
Princes, crée encore vingt ou trente 
nobles. Dans les autres Etats de l’Eu- 
rope , il faut une fuite d’ancêtres ; mais 
il fuffit ici d’un conclave. 

Un homme , qui n’eft pas noble , peut , 
par l’opération du S. Efprit, ennoblir 
une foule de roturiers. Un Moine men- 
diant , qui a renoncé par des vœux fo- 
lemnels aux titres & aux rangs , n’eft 
pas devenu Pape , qu’il fait des Gentils- 
hommes de toute efpece. 

Les femmes acquièrent aufll la noblefte 
par l’Eglife. Les intrigues galantes qu’el- 
les ont avec les Cardinaux , décraffent 
leur origine. Elles feroient bien plus 
nobles , fi l’on faifôit les Papes plus jeu- 
nes : mais ils font fi vieux lorfqu’on les 
crée, qu’ils n’ont plus la force de les 
ennoblir. 

C’eft le pays de la débauche , de la 
mufique & de la dévotion. On y prie 
Dieu fix heures du jour ; on y en chante 
huit , & on s’y proftitue dix. 

Chaque coin de rue eft un autel ; cha- 
que autel a une image , & chaque image 
fait fes miracles. 
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LETTRE LVI. 

If Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de la 
Religion^ à Pékin, 

De Paris, 

Il y avoit autrefois un grand incon- 
rénient dans la Religion du Chrift; les 
Edeles , qui avoient péché , quoique lé^* 
gérement, étoient condamnés aux flam- 
mes éternelles ; c’étoit bien dur pour 
ceux qui ne Pavoient pas fait exprès. 
. Après bien des recherches pour trou- 
ver un tempérament qui empêchât que 
tant de pécheurs de bonne foi ne fuf* 
fent précipités pour toujours dans Pen- 
fer, on imagina le Purgatoire. 

. Je youdrois bien pouvoir te dire 
ce que ç’eft que le Purgatoire. Les Eu- 
ropéens , qui mettent par tout de la 
üéHon , ont imaginé, dans leurs fables, 
le fleuve Léthé , qui a la vertu de faire 
oublier le paflc. Le Purgatoire eft une 
efpece de fleuve Léthé. Dieu oublie 
qu’il a été offenfé , & palTe l’éponge 
fur fa juftice. On peut regarder aufli 
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le Purgatoire comme des lettres d’ap^ 
pel , par lefquelles les pécheurs fe ré- 
clament du pouvoir des démons. 

Il fait très-chaud dans le Purgatoire ; 
mais il n’y fait pas fi chaud qu’en En- 
,ièr. Ses flammes brident ; mais elles ne 
confument pas : leur caraftere eft de 
purifier. Après quelques fiecles , on en 
fort clair & net, comme un cryftal de 
roche ; alors on va prendre fa place 
dans le Ciel , comme fi de rien n’é- 
tolt. 

Ce projet eft un des plus beaux qu’ait 
jamais formé le chriftianifme. Sans lui, ' 
Dieu , à la fin du monde , fe fût trouvé 
prefque feul dans le Paradis ; au- lieu 
que le Purgatoire lui recrute continuel- 
lement des élus. 

Il eft dommage que ce magnifique 
plan ne foit pas gratis. Il faut acheter 
îe Purgatoire. Les Bonzes & les Man- 
darins Prêtres y ont mis deux prix. 

' Ceux qui craignent la brûlure, l’ache- 
tent en gros, & font prefque aufli-tôt 
délivrés. Mais il faut qu’un pécheur foit 
bien riche pour aller ainfi droit au 
Ciel, après n’avoir fait qu’effleurer le 
Purgatoire. On m’a parlé de quelques 
Chrétiens à demi-réprouvés, à qui il 
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en a coûté plus de cinquante mille 
taëls pour fe racheter tout d*un coup 
de fes flammes. 

A régard de ceux qui n’ont pas de 
quoi payer leur délivrance, ils fe gril- 
lent tranquillement pendant une fuite 
de générations. 

Il y a des philofophes Européens qui 
prétendent que les richefles ne font 
bonnes à rien ; mais depuis l’établiflfe- 
ment du Purgatoire , elles fervent à 
quelque chofe. 

Tout le monde a gagné à ce marché. 
On demande continuellement pour les 
âmes du Purgatoire. Les Chrétiens, qui 
font de la fefte du Pape, font des au- 
mônes continuelles ; des troncs établis 
à ce fujet , font remplis tous les jours 
d’argent ; mais de celui-ci les âmes du • 
Purgatoire n’en voyent gueres. Les pa- 
godes , qui , avant l’invention du Purga- 
toire , étoient très->pauvres , font au- 
jourd’hui fort riches. 

Cette inftitution n’eft que pour les 
péchés véniels ; fi on avoit établi un 
Purgatoire pour les mortels , il eût été 
bon alors d’être Chrétien. Cet établif- 
fement efl: admirable pour encourager 
les pécheurs de cette feéle : qu’importe 
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qu’on ofFenfe l’Etre fuprême ; avec de 
l’argent , on peut Te tirer du mauvais pas 
de l'Enfer. 

Les Européens font peut-être les plus 
grands calculateurs qu’il y ait au mon- 
de. On m’a parlé d’une énumération , 
qui contient le nombre des âmes ra- 
chetées des flammes du Purgatoire de- 
puis fon inftitution ; ce nombre eft pro- 
digieux. On y trouve des Chrétiens de 
toutes les conditions & de tous les 
états ; excepté des Papes , excepté des 
Rois , excepté des Miniftres d’Etat , 
excepté des Moines, excepté des dé- 
vots , excepté des Financiers : tous ces 
gens-là vont droit en Enfer. 

^ .... i ■— Illl m ■^ ■' I 

LETTRE LVÎI. 

Le même , au Mandarin Kîé-tou-na j 
à Pékin. 

De Paris. 

I-jEs Miniftres d’Etat , en France, 
font toujours chancelants ; ils ne font 
jamais fermes fur leurs pieds. Quand 
j’arrivai à Paris , on en déplaça deux ; 
& peu de temps après , on en créa 
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trois. Il n’y à point d’hôtel de louage 
qui change plus fotjvent de maître que 
celui du Contrôleur des finances. Un 
Miniftre efl à peine inflallé dans Ton 
pofle , qu’il eft relevé par un autre , 
qui cede lui-même fa place à un troi- 
lieme. Ils fe rencontrent , pour m’ex- 
primer ainfi, fur l’efcalier de l’adminif- 
tration. . 

' On diroit que le Roi de France fait .. 
continuellement la revue -de fes Minif- ' 
très, & que ceux-ci ne font que pafTer 
devant leurs charges. Tu peux t’imagi- 
ner , pendant ce changement continuel , 
comment vont les affaires de la Répu- 
blique. Comme ceux qui gouvernent 
ne font jamais alfurés dans leurpofte, 
l’Etat eft toujours chancelant. 

On apprend fouvent la réforme d’un 
Miniftre avant qu’on ait fu fa nomina- 
tion ; aulfi. eft-on en ufage de l’aller 
complimenter . le. matin "même , crainte 
que le foir on n’y Toit plus à temps. 
Le jour qu’ôn eut nommé le Miniftre 
qui gouverne aujourd’hui les finances , 
un Seigneur , de fa connoiffance , courut 
fur l’heure à fon hôtel pour le compli- ' 
menter. Mon ami demanda-t-il au 
Swiffe, ton maître eft-il toujours Mi- 
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niftre? Le portier, qui n’en étoit pa* 
encore inftruit , lui répondit qu’il n’en 
(àvoit rien. Vous verrez, dit-il, en fe 
tournant vers un autre Seigneur qui 
étoit dans foji carroffe , qu’on l’aura re- 
mercié avant même de l’avoir créé. 

Comme tout le monde fait ici qu’un 
Miniftre qui entre en place, n’y eftpas 
pour long-temps , on s’arrange en con- 
îequence ; chacun fe hâte dç fui deman- 
der des grâces ; & le Miniftre , qui fent 
que fa démiffion eft prochaine , fe hâte 
de les accorder. Que lui importe de 
fe donner la peine de diftinguer les ta- 
lents , & de ne donner les emplois 
qu’au mérite ? Il fait que , dans quelques 
)Ours , il ne fera plus rien , & qu’on fe 
fouviendra à peine qu’il ait exifté ! 
Il va plus loin ; il trouve les affaires 
de la Monarchie embrouillées, & il les 
embrouille davantage , afin que celui 
qui viendra après lui, trouve plus de 
difficulté à les débrouiller : c’eft une 
vengeance qu’il attache à l’infiabilité de 
fon pofle, , 
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LETTRE 
Le méme^ au même , à 

De Paris. 

I^Es mœurs font fi corrompues en 
France , que cela va Jufqu’à la diflblu- 
tion. II s’y commet journellement un 
crime qui fait frémir la nature. C’eft 
le dernier période de la corruption hu- 
maine. Les peres , en Afrique , vendent 
leurs enfants au travail ; ici les meres 
vendent leurs filles à la proftitution. 
Elles font elles-mêmes les premières mar- 
chés d’incontinence , & s’approprient 
l’argent de leur crime. 

En Barbarie, c’eft affez qu’il naifle 
un grand nombre d’enfhnts d’un maria- 
ge, pour que la fortune de ceux qui 
leur ont donné le jour , augmente. En 
France , il fuffit qu’’une mere ait plu- 
fieurs filles , pour rendre la fienne con- 
fidérable. 

L’éducation & les talents font pour 
Tordinaire les fondements dei ce con- 
trat infâme. On ne les éleve mieux, 
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que pour les vendre davantage ; plus 
elles ont d’agréments, & plus on met 
leur innocence à haut prix. 

La police eft informée de ces marchés; 
les Magiftrats des autres tribunaux ne 
l’ignorent pas; tout le monde le fait, 
& perfonne n’en dit rien. 

Brûles cette lettre ; car Je ne vou- 
drois pas que l’Empereur & les peu- 
ples de la Chine fâchent que de tels 
monftres habitent la terre. Il y a des 
crimes chez les peuples corrompus, 
dont il ne faut pas que les Gouverne- 
ments fages ayent la moindre idée. Ils 
auroient trop mauvaife opinion de la 
nature humaine , fi on la leur montroit 
fous un caraôere fi difforme ; & par- 
là ils pourroient perdre la confiance 
que l’on doit avoir en la vertu. 

I i- ■ -li— 

LETTRE LIX. 

Le meme y au même y à Pékin, 

• \ 

De Paris. 

I3e toutes les fciences qu’on pro- 
feffe en France, la politique efi celle 

qui 
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qui fe donne à meilleur prix. Elle fe 
- vend ici à li bon marché , qu’il n’y a 
point de laquais qui n’ait le moyen de 
l’acheter. Pour deux fols , on peut con- 
noître les intérêts des Princes , être 
inftrults des négociations de l’Europe ^ - 
& favoir deux fois la femaine comment 
va le monde, 

, Les principes de cette ;fcience font 
contenus dans des feuilles volantes , 
qu’on appelle gazettes. Ses féances or- 
dinaires fe tiennent dans de petites Aca- 
, demies , qui font aux portes des jar- 
dins du Palais-Royal & des Tuileriès, 
où des Suiffes vendent au public l’ef- 
prit des Cours. Si on veut devenir bien > 
favant dans les fecrets des cabinets, 

& que, pour cet effet, on veuille lire 
bien des papiers , on paye plus d’ar- 
gent ; car les connoiflances de la po- 
litique ont un prix fait; il en coûte 
tant la feuille, C’eft dans celles-ci où 
Pon apprend exaétement ce qui ne fe 
paffe pas dans les différentes- Cours , 

& que l’on efl inftruit de toute autre 
chofe que de ce* que l’on veut favoir. 

La plupart de ces gazettes font étran- 
gères. Les grands profeffeurs en po- 
litique fe tiennent en Hollande ; Répu- 
njru IlL H 
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blique> économe , ^{ui met à profit le 
bruit de la renommée, & qui pouffe 
l’induftrie jiffqu’à tirer parti du men- 
fonge même. C’eft de là qu’ils font part ^ 
aux autres nations de TEuropè de leur 
profond favoir , & qu’ils leur commu- 
niquent leurs favantes réflexions. 

Toutes ces feuilles ont un genre d’é- 
rudition , qui leur eft particulier. La 
gazette d’Amflerdam , qui a le pas fur 
les autres, eft très-profonde dans la fu- 
perficie des faits : elle eft remplie d’une 
élocution qui ennuye très-méthodique- 
ment. La gazette de la Haye eft admira- 
ble pour publier des événements ima- 
ginaires ; celle de Rotterdam pour men- 
tir; & celle d’Utrechf pour ne pas dire 
vrai. Mais lorfqu’on veut favoir beàu- 
coup de faits faux & impofteurs , on lit 
un imprimé qui a pour titre U Courhr ■ 
£ Avignon, C’eft un Bonze apoftat, & ' 
qui apoftafie^ de nouveau dans cet écrit 
régulièrement deux fois la femaine. Il 
y a anflî une gazette de France; mais il 
kii eft défendu , de la part, du Gouver- 
nement , de' dire vrai : il n’eft permis 4 
,1’auteur que d’être froid & infipide. 

J’ai oui dire qu’on avoir réfolu une 
' fois d’empêcher l’entrée de cec gazettes 
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étrangères dans le Royaume; mais ce 
projet n’eut pas lieu. Il eft à préfumer 
que l’adminiftration réfléchit fur les con- 
féquences d’une pareille démarche. Il 
eft certain que cette réforme auroit caufé 
une des plus grandes révolutions qui 
fût jamais arrivée/ dans la Monarchie 
Françoife ; carque feroient devenus alors 
dans Paris tant d’automates , ces hom- 
mes machines, dont les refTorts font 
fans aétion , jufqu’à ce que' (5uelque ar- 
ticle d’une gazette les ait mis en mouve- 
ment? C’eût été couper le fil du raifon- 
nement du difcours public, & répandre 
un morne filence chez tous les politiques 
de café. 

Cette réforme eût réduit à la famine 
un grand nombre de vieux Officiers, 
qui n’ont pas plutôt enlevé des petites 
académies, dont je viens de te parler, 
un article un peu intéreflant de ces ga- 
zettes, qu’ils fe rendent auffi-tot dans 
des maifons rentées, oii l’article leur 
çft payé comptant par un dîner. 

La France fe fût trouvée tout d’un 
coup muette; car qu’eiit-on pu mettre 
^ à la place de ces paroles ufitées dans tou- 
tes les compagnies , & qui ouvrent tous 
l es entretiens françois , quy a-t-il de nou- 

H Z 
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veau? Qui dit la tu et Hollande. ? A- 

t-on des avis fur la marche des armées ? 

On ne peut que plaindre rinfiiffilance 
du genre humain , lorfqu’on fait ré- 
flexion qu\me nation , qui paffe dans le 
monde pour avoir de l’efprit & dudif- 
' cernement , eft réduite à paffer fa vie à 
s’entretenir de pareilles fatuités. 

Tu ne faurois croire le bâillement & 
l’ennui mortel que caufe le retard de la 
malle d’Hollande, de Flandres &c d’Avi- 
gnon. La neige ou la glace, qui empê- 
che le paffage des couriers , gele ici les 
efprits ; ils en font pétrifiés : le dégel ne 
fe fait qu’à l’arrivée des gazettes* 

i l ■ . » i ■ • ; ‘ - » ' - nh 

LETTRE LX. 

Le mime , au mime , à Pékin, 

De Paris, 

Je parcours les hôtels dont cette Ca- 
pitale efi remplie , & qu’on fait voir par 
curiofité aux étrangers. Il faut un guide 
pour voyager dans le vafte Pays de ces 
ediSces ; fans quoi on fe perdroit , pour 
ainfi dire , dans les ruas des apparte- 
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mcnts , & dans les différents quartier*' 
qui compofent-ces màifons. Il en ell de 
fl immenfes , qu’elles pourroiént conte- 
nir un Royaume d’Afrique avec tous fe# 
peuples. • 

Ces édifices prodigieux m’ont fait fou- 
vent réfléchir combien les" hommes cher- 
chent à s’éloigner de leur première ori- 
gine. 

. Il y a apparence que les premiers 
hommes firent un trou dans’ la terre', 
pour fe garantir des bêtes, féroces , 6c 
que, pendant long-temps, cefut-îàleur 
habitation ordinaire. Leur nombre ye- 
nant'enfuite à augmenter, ils prirent de, 
la boue', 6c bâtirent une cabane fur fa 
fuperficle. Chaque cabane n’étoit pas 
plus grande qu’il le falloit pour conte- 
nir une famille : dans la fuite , Us éleve- 
rent une fécondé cabane fur la première , 
& celle-là fervit de fondement à une 
troifîeme ; mais comme les aifes mènent 
aux commodités , & que celles-ci çom- 
duifent au- luxe , infenfibîement les ca- 
banes -fiirent changées en édifices. Ce 
qui avoit été inventé pour fervir de dé- 
laffement , contribua à la fatigue ; les 
hommes, faits pour habiter la furface 
de la terre , furent obligés de monter 
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iufqu’à moitié chemin du ciel pour arrî- 
yer à leur maifon. Les pierres & les 
marbres fervirent à flatter la vanité hu- 
maine. Des hommes , qui dévoient mou- 
jrir dans quelques années , firent des 
habitations qui dévoient durer dix fic- 
elés. . ‘ ' 

Aujourd’hui les particuliers , en Fran- 
ce, fe logent comme les Rois, & les 
Rois comme les Dieux. 

Je voudrois qu’il ne fût permis d’état 
1er la magnificence que dans les" édifices 
publics, & qu’il y eût des réglements 
pour ceux des fujets. Cette police, des 
maifons feroit peut-être plus utile qu’on 
ne pourroit la foupçonner : entre plu* 
fieurs avantages , elle auroit celui d’em- . 
pêcher, que bien des particuliers ne s’en- 
ieveliffent avec toute leur génération 
dans de vaihs de fuperbes bâtiments* 
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LETTRE LXI. 




Mandarin Sln-ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pi , .à Paris, 



De Boulogne. 

B - ' • . ' ' 

Oulogne eft fous la domination di- 
refte du Ciel. Le Lieutenant du,Chrift 
en eft le fouverain. C’eft avec les clefs 
du Paradis que les Papes ouvrent la porte 
de cette Puiflance politique. 

Si les hommes favoient s’accorder en- 
tre, eux, ils féroient libres; au-lieuquè 
leurs divifions les rendent prefque toiv 
jours efclaves. L’hiftoire univerfelle de 
l’Éurope eft remplie de faits qui en font 
autant d’exemples. 

Les Boulenois , ne pouvant fouffrir 
leur propre domination , fs mirent fous . 
celle des Papes. Il faut qu’un Gouver- 
nement politique foit bien corrompu , 
lorfqu’il fe foumet de lui-même à une 
pareille baflefle. 

Je voudrois rechercher ce qui fait 
que les peuples d’Italie , depuis enviro n 
quinze ftecles^ fc précipitent d’eux-mê- 
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mes aw-devant de la fervitude. Je crois 
que le luxe , Toifiveté & la molîeffe y 
ont beaucoup contribué. 

Après que les Romains eurent agité 
le monde, & fe furent agités eux-mêmes 
par des peines & des travaux infinis, 
aine laflitude générale fuivit de près 
cette grande agitation. Les peuples d’I- 
talie, qui leur luccedèrent, établirent 
les arts de fafie '& d’oftentation , . gvd 
font prefque toujours une fuite de la 
volupté. On n’eut d’autre ambition que 
celle d’être oififs. Il faut iine certaine 
aôivité pour fe maintenir libres, au-lieii 
qu’on n’a befoin d’aucune aêlion pour 
être efclaves. ~ ' 

Un peuple n’entend point fes intérêts i 
Ibrfqu’efiréyé lui-même par fes propres 
diviuons & par fes gtierxes civiles, il 
fe livre au pouvoir d’une Puiffance étran- 
gère, Il fe précipite pàr-là lui-même au- 
devant des malheurs qu’il voudroit évi- 
ter. Ce font précifément ces guerres qu’il 
Craint , qui pourroient feules l’empêcher 
d’être fubjugué. En lifant 'rblftoire de 
cette partie de l’univers , on trouvé que 
la plupart des Etats renaiffent des cen- 
dres des g'uerres' civiles. 

Il eft vrai que Boulogne , en fe don» 
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nant aux Papes, conferva fes privilè- 
ges : mais on n’en a plus , lorfqu’on fe 
livre au pouvoir d’-un Gouvernement 
etranger. 

Dès qu’on cede le pouvoir politique, 
toutes les prérogatives que l’on fe ré- 
ferve font nuUes. 

Pour l’ordinaire , les peuples , qui fe li- 
vrent volontairement à la fervitude, 
veulent ignorer qu’ils font efclaves. 

La République de Boulogne fait fem- 
blant d’être libre : elle députe un Am- 
baffadeur ‘ à Rome pour, copferver l’é- 
galité, tandis qu’elle reçoit' du Pontife 
un Légat qui eft fon maître. 

' Quarante Sénateurs forment un Sé- 
nat fans Confeil, qui élit un Prince 
fans pouvoir. On appelle ce Souverain 
Gonfalonier. Son régné eft auffi 
court que fa puiflance eft bornée. Au 
bout de foixante jours, il quitte la 
couronne, & redevient fujet. L’élec- 
tion n’eft pas arbitraire ; chaque Séna- 
teur doit régner à fon tour , & porter 
la couronne par femeftre. Ce n’eft pas 
le mérite qui éleve à ce rang ; c’eft la, 
place ; de maniéré que , tous les fept 
ars, chaque Sénateur fe place de lui- 
même fiu- ce trône poftiche. 

H î 
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Le Mandarin Cham-pi*pî, au Mandarir^ 
Cotao-yu-fe, à Pékin. 

De Paris. 

■ T" . ’ 

%7 E vais fouvent à la Comédie. Ceft 
moins pour affifter à la repréfentation 
des Aôeiirs, que pour y voir la piece 
des fpeôateurs. Je trouve celle-ci plus 
divertiffanté que celle qu’on donne au 
théâtre. La feene y eft toujours ori- 
ginale , & offre lin tableau du ridicule 
de ce peuple. Elle commence long- 
temps avant qu’on tire le rideau , ÔC 
continue demi-heure après qu’il eft 
baiffé ; c*eft-à-dire que cette piece a 
deux aâes de plus que celle qu’on vient 
voir. 

Pour l’ordinaire, le parterre ouvre 
- la repréfentation. On diroit que celui- 
ci eft fait à reffort, & que fon mouve- 
ment eft réglé. Il a fon flux & reflux 
comme le vafte océan. Une onde poufle 
les fpeftateurs vers l’orcheftre , & une 
autre les ramène à la porte. Ceux qqi 
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y agitent les vagues, font , pour l’ordi- 
naire , de jeunes Moufquetaires , qui 
fe divértiffent à ce manege. Ils ouvrent 
& ferment le parterre dé la Comédie , 
comme une boîte. Je vis dernièrement 
ballotter deux pauvres Provinciaux , qui 
s’y trouvèrent par malheur ce foir-là ; 
de maniéré que je ne crois pas qu’ils 
puiffent de fix mois fortir de leur cham- 
bre. Il efl difficile , quand on fe trouve 
au milieu de ces Meffieurs - là au par- 
terre , qu’on en forte avec tous fes 
membres. 

Mais ce n’eft que le prélude de la 
comédie des fpeftateurs. Ce fpeûacle 
eft compofé de converfations muettes 
qui fe paffent dans les loges. Une jeune 
Dame ouvrit, ce foir-là, la fcene ; un 
Abbé l’ayoit aimée ; mais l’inconfiant 
avoit paffé en fécondés noces clandef- 
tines avec une autre Dame qui étoit , 
ce foir-là, à la Comédie, dans une fé- 
condé loge. Les deux rivales fe mena- 
cèrent long -temps des yeux. On voyoit , 
dans les regards de l’une , tout ce qu« 
la rage & le défefpoir ont de plus mar- 
^ que ; & dans ceux de l’autre , ce que le 
triomphe & la fatisfaftion ont de plus 
agréable. Les infultes réciproques d'e-s 
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regards durèrent quelque temps : quand 
les hoftilités des yeux furent finies , 
elles fe battirent encore long-temps par 
des geftes, des grimaces & des coups 
d’éventail. 

Cependant les mains de l’Abbé , qu’on 
avoit Jufques'là toujours vues , difpa- 
Turent tout d’un coup : l’Abbé étoit-là ; 
on ne pouvoit pas les foupçonner hors 
de la loge ; elles ëtoient fans doute ca- 
chées quelque part. A cette défertion, 
la Dame délaiffée perdit tout-à-fait con- 
tenance ; fes regards aux fpeflateurs 
étoient parlants. Ils leur difoient : voyez 
‘ ce perfide qui me méprife au point de 
fe livrer à fa paffion en préfence du 
public : d’un autre côté, regardez cette 
femme fans bienféance , infenfible à 
toute autre confidération qu’à celle 
de fon amour. Peut-être goûte-t-ellc , 
dans ce moment, mille petites fenfations 
qui la préparent d’avance à un plus 
grand plaifir après le fpeûacle. Car les 
femmes en France peuvent , par le feul 
mouvement'des yeux, faire un difeours 
fuivi avec toutes fes parenthefes. Le 
parterre de Paris , qui n’aime point à 
garder les manteaux , l’ayant entendu, 
entreprit' de la venger. Il fe mit à 
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crier : Haut les mains , M. l’Abbé ; haut 
les mains ; aufli-tôt fes mains repa- 
rurent. 

A côté de cette loge , fe paffoit une 
autre comédie. Une veuve furannée^ 
mais riche , qui fe croyoit aimée d’un 
Officier fans fortune, découvrit,' ce 
foir-là, par un coup d’œil , qu’il en vou- 
loir à fa fille , qui étoit jeune & jolie , 
& qui étoit avec elle à la Comédie, 
Cette préférence indigna la mere : elle 
le congédia fur le champ en préfence 
du public. L’Officier remercié ne fe 
déconcerta point ; fe voyant hors de 
fervice , il alla offrir les fiens , dans une 
autre loge , à une Dame qui n’avoît 
point de fille. Aufîi-tôt le parterre ap- 
plaudit à fon choix par un battement 
de mains général , & hua la veuve fu- 
rannée. Alors il n’y eut pas moins de 
quatre fcenes muettes à cette fécondé re- 
préfentation ; l’indignation de la vieille 
veuve , le chagrin de la fille , le plaifir 
de la jeune Dame, & la fatisfaélion de 
l’Officier, Outre ces comédies conti- 
nuelles, il y a une infinité d’entr’aft es , 
oh on voit des fpe dateurs qui vont , 
qui viennent, qui montent., qui fe pré- 
cipitent d’use loge à l’autre. Vous les 
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voyez aux premières , & en même- 
temps aux fécondés , & prefque aufli- 
tôt aux troifiemes. Si on n’étoit pas 
fiir de fes yeux , on croiroit voir dou- 
ble ou triple, tant ils fe multiplient. 
On poiirroit appeller cet endroit de la 
piece des fpedateurs , la fcene des vol- 
tigeurs. 

• i 

LETTRE LVIII. 

£,( même , au 'Mandarin Kic-tou-na , i 
Pékin. 

' De Paris. 

I-iE monde européen eft formé de 
deux tiges. La fociété eft divifée ici en 
nobles & ignobles. R efl: vrai qu’il '.dut 
très-peu de chofe pour être de la pré- 
miere claffe. Une famille , qui fait écrire 
fon nom dans les annales du monde , 
eft noble ; celle qui l’oublie , eft rotu- 
rière : c’eft une affaire de mémoire. 

Tout homme , qui peut prouver que 
fes ancêtres vivoient il y a neuf cents 
anSj'cft bon Gentilhomme; celui qui 
ne le prouve point , ne l’eft pas. Tu 
yois que la qualité de Gentilhomme ôt 
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celle de roturier ne different en rien ; 
puifque/lés uns & les autres avoient 
leurs ancêtres il y a.neuf cents ans , & 
que tout le mérite confifte à s’en fou- 
’ venir. On a cependant imaginé un au- 
tre moyen , qui eft de l’oublier. Un Eu- 
ropéen , qui peut prouver que fa famille 
eft fl ancienne qu’il en a perdu jufqu’à 
la tracé , eft noble & archi-noble. On 
foiipçonne qu’une origine , dont on n’a - 
aucune idée , n’eft point roturière : en ce 
, cas-là ce monde eft lui-même bon gen- 

* tilhomme ; car on ne fait pas précifé- 

ment dans quel temps, il a été formé. 
Par la même raifon , il faut que tous les 
hommes le foient ; car le tronc ne peut 
, pas être noble, & les branches rotu- 
rières. 

. , C’eft un grand titre ici, quand on 

I peut produire un vieux parchemin à 

moitié mangé des vers. La différence 
du noble de bonne alloi à celui qui ne 
l’eft pas , eft dans la difficulté de la lec- 
ture des -titres. Lorfqu’oii ne peut pas 
les déchiffrer , la nobleffe eft bonne ; fi 
on les lit couramment , elle eft équivo- 
que. Il faut que les fauffetés contenues 
dans le parchemin , viennent de loin ; 
en fait de généaJogie, on n’a pas foi 
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aux menfonges modernes. -Une Jmpof- 
ture de cent ans eft trop nouvelle , on 

meprife ; mais fi elle pafTe fix fiecles , 
elle a acquis un droit d’ancienneté, on 
la refpede. 

II y a ici une nobleffe dont je fais 
beaucoup de cas , qui eft celle des bel- 
les allions. Rieïi de plus équitable que 
d honorer le mérite , ôc de diftinguer les 
citoyens qui ont rendu des fervices im- 
portants à la patrie ; mais cette fource 
ïacrée de la véritable nobleffe fait plu* 
de mal que de bien , par les abus qui en 
refultent. Cinq ou fix fervices mémo- 
rables que les ancêtres d’une famille no- 
ble auront rendus autrefois à l’Etat, em- 
pêchent prefque toujours que fes fuccef- 
feurs ne lui en rendent. Enorgueillis de 
cet honneur , ils croyent que les afHons 
glorieufes de ceux qui les ont pécédés , 
leur fuffifent , Sc qu’eux n’ont qu’à fe 
repofer. 

Un homme, que je vois ici dans cer- 
taines maifons, qui paffe fa vie dans 
les promenades 6 t les cafés , qui efl 
toujours aux fpeftacles , & qui difpofe 
de fon temps entre le jeu, le bal & les 
mauvais lieux , me difoit dernièrement 
qu’il étoit noble ; & pour me U proiv; 
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ver, il me cita plufleurs grandes ac- 
tions de fes bifaïeüx;il me nomma les 
batailles oîi ils s’étoient diftingués , & 
me rapporta les prodiges de valeur 
qui leur avoient acquis une gloire im- 
mortelle. Monlieur, lui dis-je, en l’in- 
terrompant, quelle part avez-vous eue 
à tous ces explois éclatants ? Aucune , 
me répondit-iS Comment pouvez-vous 
donc faire réjaillir fur vous le mérita 
-des adions qui ne font pas de vous î 
On confond toujours ici l’origine de 
la nobleffe avec les nobles ; ce qui fai* 
deux chofes bien différentes. Il faudroit 
que la nobleffe , pour qu’elle ne déro-- 
geât jamais , fût à vie ; qu’un citoyen 
qui a rendu des fervices à l’Etat, ou 
qui s’eff diftingué par quelque mérita 
perfonnel, utile à fes concitoyens ou 
à la République , fût noble inclufive- 
ment juiqu’à fa mort j & qu’un héros, 
en quittant le monde , emportât toute fa 
gloire , & qu’il ne reftât rien , après lui , 
que le bruit de fes adions ; qu’il fût 
cnfeveli au milieu de fa renommée, ôi 
que fon tombeau mît une barrière en- 
tre lui ôc fes defeendants. Je voudrois 
abolir tous les titres anciens ; afin que 
perfonne ne pût çn avoir d’autres que 
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ceux de fes vertus perfonnelles ; & que 
chaqiie citoyen fût le prer.'.i.r-r defcen^- 
dant de fa race , & le dernier noble dfi 
fa famille. 

1 ,^ 

LETTRE LXIV. 

s ' 

Li même ^ au meme,^'^ Pékinj, 

- 'De Paris. 

J E réfléchiffois , depuis ma derniere , 
fur les inconvénients delà nobleffe, qui 
. eft très-nombreufe en France , lorfqu’un 
homme , affez mal mis , entra dans ma 
chambre. Monlieur, me dit-il, après 
m’avoir fait deux ou trois profondes, 
révérences , je viens vous propofer d« 
vous faire noble. Moi , noble , m’écriai- 
je ; eh ! qui eft-ce qui vous a donné ce 
pouvoir ? Ma jprofeffion , me répondit- 
il ; je fuis généalogifte , à vous, rendre 
mes très-humbles l'ervices. Je fais des 
origines mon métier eft la gentil- 
hommerie. Cela vous feroit impolTible 
à mon égard, repris-je : car Je n’ai au- 
cun de mes ancêtres qui ait fait du bruit 
dans le monde ; ils font tous morts , 
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{ans qu’on fe foit apperçu qu’ils ayent 
'"vécu. Cela ne dit rien; j’ai ennobli des 
gens , dont les aïeux avoient été les 
hommes les plus tranquilles de la terre. 
On les eût pris pour des morts , tant 
ils faifoient peu de bruit chez Ifcs vi- 
vants. Vous ignorez, fans doute , que je 
fuis Chinois. Non , me dit-il , j’en fuis 
informé ; & c’eft à caufe de cela mê- 
me que je viens vous offrir mon mi- 
niffere. J’ai une généalogie Chinoife 
toute prête pour vous ennoblir. Et de 
qui me ferez-vous defcendre , lui dis-je ? 
De Confucius lui-même , me répondit- 
il ; car je veux vous donner du bon , 

& ne pas vous ennoblir à moitié , com- 
me je fais tous les jours avec des Fran- 
çois , qui n’ont pas les moyens d’ache- 
ter une ancienne nojjleffe , & qui fe 
contentent de la tige d’un petit Gentil- 
homme de Province. L’origine que 
vous me propofezrlà , lui dis-je , ne ' 
me paroît pas fans difficulté. J’en fais 
tous les jours de bien plus difficiles , 
reprit-il ; celle de Confucius n’eft rien - 
en comparaifon des roturiers qui veu- 
lent entrer dans l’Ordre du Saint-Ef- 
prit , & qu’il faut ennoblir en dépit de 
leurs ancêtres. Vous ferez enchanté de 
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l’arbre généalogique que Je vous pFO- 
duirai. Vous y verrez les branches par 
mâles réparés des femmes, qui par- 
viendront Jufqu’à vous , & dont Con- 
fucius formera la tige; il fera la pre- 
mière branche, & vous ferez la der- 
nière de votre famille. J’efpere que 
cet arbre généalogique vous fera au- 
tant d’honneur qu’à moi : on y recon- 
noîtra par-tout la main de maître. Il 
ne vous en coûtera que cent écus j 
c’eft aujourd’hui un prix fait pour un , 
roturier qui veut s’alTocier à la no- 
ble Ife. 

Vous devez être bien riche , dis-je 
à cet homme. Notre profelîion n'ctoit 
pas mauvaife autrefois, me dit-il î mais 
depuis que le Roi de France s’eft fait 
généalogifte , elle n’eR plus ii bonne. 
Ce Monarque , fans avoir jamais étudié 
notre art , a trouvé le fecret de don- 
ner des ancêtres à ceux qui n’en ont 
pas. Admirez la force de la prévention : 
nous faifons des nobles pour dix louis 
d’or , & il en coûte plus de vingt mille 
livres à ceux qui s’adrelTcnt au Roi ; 
cependant ils vont à lui préférablement 
à nous. Voilà , dis-je au généalogifte , 
une préférence bien injufle ; on a tort 
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d'avoir recours au Monarque à votre 
exclufion. Très-tort, reprit-il; car en- 
fin , en fait de nobleffe , il n'eft pas plu* 
forcier que nous ; & nos lettres de 
nobleffe , après tout, valent bien lesfien- 
-nes. Peut-être même valent-elles mieux ; 
car «celles qu’il délivre commencent tou- 
jours les feÎ2e quartiers , au lieu que les 
nôtres les finiffent. Monlieur le faifeur 
de nobles , repris-je, en l’interrompant, 
eft-ce que le Souverain vous a enlevé 
tous vos chalands ? Oh , que non , me ré- 
pondit-il ; il nous en refte encore beau- 
coup. La maltôte & les finances peu- 
vent encore donner à vivre dans Paris 
à un grand nombre de ceux de notre pro- 
fefîion. Voici une lifte de roturiers, 
continua-t-il en Portant un papier de fa 
poche , que j’ai ennoblis cette année. Et 
il commença à me la lire à haute voix : 
Dix Fermiers géniraux fVingtCommis aux 
Aides & Gabelles, trente Receveurs des 
finances, quarante marchands en détail, 
fix maîtres £ hôtel, dou:^e valets de pied , 
&c. Tous ces nouveaux nobles font au- 
tant de chef - d’œuvres généalogiques. 
Par-tout la tige des mâles & des femmes 
étoit ft ignoble , qu’il n’y a pas eu moyén 
de les purger de la rouille de la rotur* ; 
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j’ai été obligé d’y fubllituer des pièces 

apocryphes. 

J’ai décraffé, pendant plus de fix mois, 
celle des Commis aux Aides ;& au bout ' 
de ce temps-là , je n’ai pu produire 
qu’une demi-nuance de nobleffe. 

Les Receveurs m’ont donné beau- 
coup de befogne. J’ai manqué à perdre ' 
, l’efprit à ennoblir les marchands. Le 
néant des maîtres d’hôtel m’a engagé 
dans les recherches confidérables. Les 
1. laquais m’ont donné moins de peine, que 
les autres. De toute cette nobleffe nou- 
velle , la moins roturière eft celle qui 
a porté la livrée. 

La plus difficile n’-efl pas d’ennoblir 
tous ces gens , mais de leur donner des 
armes; car où prendre pour e\ix des 
dcuffons ? J’ai fué. fang & eau pour en 
trouver aux roturiers que je viens de 
vous nommer. Il eft vrai que je n’ai pas 
beaucoup de peine pour les financiers ; je 
leur ai donné un champ d’argent avec 
des monts d’or. 

' La plus grande difficulté quej’éprouve 
.avec ces roturiers, c’eft qu’ils ne veu- 
lent point de couronnes de Comtes ; ils 
en exigent tojLis de royales : quelle in- 
discrétion î Car comment allier des mai- 
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fons de laquais & de -valets de pied aveo 
celles des Souverains ? A l’égard de ceux 

•J \ 

qui veulent des fleurs de lys dans leurs- 
écufTons , cela eft aifé à concilier ; car la 
plupart les portent fur leurs épaules, 
C’efl: ce que nous appelions , en terme - 
de blafon, des armes parlantes. 

Eft-ce qu’il n’y a , lui demandai-je 
que les gens de, fortune qui -cherchent 
à s’ennoblir en î^rance? La plupart des 
François, me répondit-il, ont cette foi- ' 
blefle. Tous , jufqu’aux Poètes, veulent 
s’ennoblir ; mais il ^ a diablement à ti- 
rer Ici pour le géncalogifte ; car ceux- 
ci font roturiers de pere en fils depuis 
le déluge. 

Les comédiens cherchent aulîî à quit- 
ter la roture. Il n’y a pas bien long- 
temps que j’ai fait noUe un afteur de 
l’Opéra. Outre que c’étoit un defeen- 
dant d’Orphée , il avoit joué tant de 
rôles de Rois & a Empereurs , qu’il 
étoit déjà noble par avance. 

Il me femble , Wonfieur le généalo- 
gifte , que' vous exercez votre profef- 
lion avec bpaucoup d’aifance. Pas tant . 

Î [u’on le crqiroit bien : il y a quelque* 
bis , permettez-moi cette expreffion , 
de grands coups de collier à donner. 
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Les Philofophes , qui s’adreffent à nous J 
nous donnent diablement de la tablature. 
Ces gens-là n’ont jamais eu ni feu ni 
iieu; leijr origine fort d’un tonneau qui 
ëtoit la malfon de Diogene , un de leurs 
ancêtres. . . 

Nous prenons aufll beaucoup de peine 
pour décraffer la roture des Chevaliers 
militaires de Saint Louis , dont l’origine 
eft prefque toujours auffi obfcure que 
les fources du Nil. 

On nous fait efpérer que nous enno- 
blirons bientôt les Chevaliers de Mal- 
the , qui commencent à être li rotu- 
riers , qu’il leur faudra , au premier jour , 
un généaloglfte en titre. 

Je remerciai le faifeur de nobles , & 
le priai de s’épargner la p'éine de con- 
fondre la famille de Conilicius avec la 
mienne. 

^ . 

. L E T T R E LXy. ' 

Ltmêmi y au Chef de laRcligîon y à Pékin'» 

C * De Paris. 
Hez les Chrétiens , (*) mon cher 

Kié-tou-na , 


{*) Catholiques Rooiaifi». 
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Kié-tou-na , le Paradis s’achete ; les 
Mandarins de cette fefte en difpofentr 
mais le prix n’efl: pas toujours le même ; 
il varie lelon le befoin d’argent qu’il y ' 
à fur la place de la religion. Ceux qui 
veulent l’avoir à bon marché, vont à 
plus d’une boutique , & marchandent 
long-temps. ' > 

Cette méthode ne fauroit être blâ- 
mable ; il eft permis à chacun d’acqué- 
rir une poffeffion à moins de fraix qu’il 
eft poftible. 

On m’a parlé ici d’un pécheur qui j 
voulant faire l’acquifition du Ciel , s’a- 
dreffa à un Couvent de Bonzes. On le 
lui fit cent mille Méfiés. G’étoit trop 
cher pour lui ; il n’en voulut point à 
ce prix-là. Il pafia ailleurs. Il s’adreflTa 
à d’autres Bonzes qui ont la réputation 
dans Paris d’accommoder les pécheurs , 
& de leur faire jouir de la gloire éter- 
nelle à un prix raifonnable. Ceux-ci en 
rabattirent tout d’un coup la moitié ; 
ils lui propoferent le Ciel à raifon de 
cinquante mille Meflfes , une fois payées 
ipn efpeces de cours. C’étoit déjà un 
grand profit pour lui ; il épargnoit cpn- 
fidérablement à ce fécond marché: mais 
il le refufa encore i car fon defieinn’4- 

Torhe III. 'I 

' y 
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toit pas de mettre tant d’argent à cette 
acquifîtion. Il tenta dans d’autres bou- 
tiques de Bonzes ; mais elles fe tinrent , 
comme les premières , fur le prix. Ne 
pouvant s’accommoder , il prit le parti 
d’attendre une occafion plus favorable ; 
car il en eft de cette vente , comm« 
des autres ; il y a des temps oii leurs 
marchands baiflent la main. Il cherchoit 
des moyens économiques pour n’être 
pas damné à tous les diables , lorfqu’il 
apprit que les Bonzes Capucins avoient 
' entrepris de bâtir leur pagode , & qu’ils 
avoient befoin d’argent. Il alla les troie- 
Ter , & fit fon affaire avec eux , à rai- 
fon de fix mille Meffes. 

Il a rcfolii d’attaquer en juftice les 
premiers Bonzes, comme ufuriers , pour 
lui avoir voulu vendre une chofe vingt 
fois plus qu’elle ne vaut , ou que d’autres 
ne l’effiment. .S’il gagnoit fon procès, 
& qu’il obtînt une indemnifation de fix 
mille MefTcs , le tour ne feroit pas mal- 
adroit ; car il auroif acq^uis tout jufte le 
Paradis pour rien. 
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LETTRE LXVI. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na I • 
a P ihin. . 

De Paris. 

s. !„ M,*,. 

tiniioient de jouir de l’enchantement où 
l’on étoit auparavant à leur égard , je 
regarderois leur difgrace comme une 
récompenfe ; on leur laiffe leurs rangs - 
leurs titres, avec la permiiTion de 
jouir de leur fortune : ils ne quittent 
pas la feene de leur grandeur ; elle les 
îiiit, & les accompagne dans leur fo- 
litude. Ils peuvent bien fe reffou venir 
de ne pas emporter avec eux tout leur 
fafte ; mais ils n’oublient jamais leur cui- 
sinier, Ceft en faifant bonne chere , & en 
recevant chez eux nombreufe compa- 
gnie, qu’ii&font des réflexions morales 
. fur Ifr malheur qu’ils éprouvent d’être 
plus heureux qu’ils n’étoient auparavant. 

Il ^ a quatre luftres qu’un petit Bonze 
Abbe étoit inconnu dans l’univers; il 
n’avoit, pour toute fortune, que cent 
taëls de rente , & ne jouifToit d’aucun 

I 2 
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rang , ni honneur. Des femmes le pré- 
fehterent à la Cour, & il y fît fon che- 
min, Son ambition le perdit au milieu 
de fa courfe. Son exil fut figné ;on lui 
ôta la faveur ; mais on lui laifTa fa gran- 
deur & fa fortune. Il emporta, dans fa 
difgrace, deux cents mille livres de 
rente , tous fes bénéfices, avec la pour- 
pre. Qu ’auroit-on pu faire de plus , fi , 
au-lieu de le punir, on eût voulu le 
’técompenfer?' 

L’exil des Minifires , eh France , dé- 
couvre un vice dans la clémence du 
Prince , ou dans fa jiiftice. Il a trop de 
générofité ,011 n’a pasafTez d’équité. S’ils 
font coupables envers l’Etat , & qu’ils 
ayent abufé de leur minifiere , on ne les 
punit point fuffifamment ; s’ils font in- 
nocents, & qu’on ne puiffe leur repro- 
cher aucune malverfation , on les punit 
trop, i 

. En cherchant l’origine de l’exil des 
Minifires, j’ai trouvé que le bannifle- 
ment chez eux tient la place de lapein® 
de mort, que l’humanité a ainfi com- 
muée. Si l’exil efi une mort civile, il 
■faut priver des rangs, des honneurs 
des commodités de la vie, ceux qui y 
font condamnés ; car les morts ne doi- 
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vent point jouir; ils n’ont befoin que 
d’un tombeau. 


LETTRE LXVII. 

\ 

Le même 9 au même ) à Pékin. 


- . De Paris. 

3"’AlIai dîner l’autre jour chez un Sei- 
gneur François qui a deux cents mille 
livres de renté , quatre millions de 
dettes; ce qui fait tout au julle «n Sei- 
gneur qui n’a aucun revenu. Cependant 
il vit comme un homme, de deux cents 
mille livres de rente. 

Celui-ci , qui, malgré tonte fon opu- 
lence , eli: Il pauvre qu’il n’a pas 4e quot 
avoir un laquais, entretient néanmoins 
quarante domefliques, un Intendant, un 
Maître d’hôtel , des Pages, des Ecuyers > 
des chiens & des chevaux. Sa tablé cfl 
des plus délicates; l’on boit chez lui les 
meilleurs vins de l’Europe. Ses équipa- 
ges font magnifiques; il paroît dans les 
rues avec une pompe fuperbe : de ma- 
niéré qu’il faudroit être forcier pour de- 

• - 1 3 
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TÎner qu’il eft plus pauvre que la plu-. 

part de ceux qu’il éclabouffe. 

J’ai calculé fa dépenfe ; & je trouve 
que fl ce Seigneur vit encore dix ans , il 
devra à fa mort fix millions , & alors il 
s’en faudra de cent mille livres de ren- 
" te , que Monfieur fon fils , qui pafTe poijir 
un riche héritier, n’ait rien. 

Ce riche Seigneur n’eft pas le feul daûs 
Paris qui foit dans l’indigence ; prefque 
tons les gens riches ici font dans le mi- 
me cas : au milieu de l’op.ulence où on 
les fuppofe , la pauvreté eft leur état na- 
. • turel. Ce qui fait qu’ils ne s’apperçoir 
vent pas qifils n’ont pas de quoi vivre , 
C’eft que ceux à qui ils doivent les lait 
fent vivre. Une affemblée générale de 
créanciers reduiroit prefque tous les 
grands du Royaume à la mendicité. Si 
tous ceux à qui ils doivent vouloient 
être payés , l’édifice de leur fortune dif- 
paroîtroit il ne reftefoit que la place 
de l’opulence.' 

On m’a affuré que la nobleffe de 
Frcane, qui a un revenu confidérable, 
en doit plus que le fonds. Si cela eft, le 
corps le plus riche de l’Etat efi: le plus 
pauvre. Les Seigneurs ne font' propre- 
ment que les Fermiers de leurs domai- 
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ncs ; Us font valoir leurs terres pour des 
' eranciers qui , par la facilité qu’ils leur 
ont donnée eux-mêmes de faire des det- 
■ tes , s’en font rendus les propriétaires. 
Si , dans lés anciens titres de leurs fîefs^ 
on mettoit les noms de ceux à qui ils , 
appartiennent, au-lieu de ceux à qui ils 
n’appartiennent plus , alors les roturiers 
feroient les nobles , 6c les nobles les 
roturiers. 

^ . Les Grands du Royaume n’ont pas 

imaginé defe ruiner; cette idée ne vient 
pas d’eux : ils n’y eulfer.t jamais penfé , 

- ii la Cour n’éùt été la première à leur 
en montrer l’exemple. Ce défordre tire 
fa fource en droite ligne du Prince, qui 
eft lui-même le riche le plus mal-aifé; 
de fon Royaume. Le prédéceffeur du' 
Monarque qui régné aujourd’hui , enfei- 
gna à la noblelfe à s’endetter & à fe dé- 
ranger: il empruntoit lui-même de tou- 
tes mains. Ce grand Prince fit la plus 
grande banqueroute qui ait jamais été 
faite dans l’univers. Il étoit fi pauvrè ÿ 
fa mort, qu’il s’en falloit de deux mil- 
liards qu’il n’eût de quoi fe faire ert^ 
terrer. 

A. 

1 • 
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LETTRE L XVIII. 

* • 
t 

I • 

Le Mandarin SIn-ho*6Î ^ au Mandarin 
Cham-pi-pi ^ à Paris» 


E 


De Boulogne, 




iN généîalj.les Boulonoifes Ibntbel.'^ 
les ; mais leur proximité fait encore plus 
d’imprelfîon que l’amour. Il faut fè, tenir 
à deux pas de leurs vifages ; car pour 
peu qu’on fe familiarife avec leur beauté, 
elle fait naître de petites excrefcences 
fur la peau , qui caufent un.e grande dé-> 
mangeaifon. Leurs charmes 'ainfî déchi- 
rent encore plus la peau que le cœur. 
Cela n’empêche pas, toutes démangeai- 
fons à part , qu’elles ne foient fort ai- 
mables. ■ 

J’auroîs fort foiihaité qu’elles parîaf- 
fent pour pouvoir m’entretenir avec el» 
les ; mais on auroît plutôt fait d’appren- 
dre l’Arabe que le Bpulonois. A l’égard 
du Tofean que je fais un peu , il n’en 
eft pas quéfllon à Boulogne. Il n’y à que 
les Prédicateurs ôc les Comédiens qui 
s’en fervent.. •' 


I 
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Les Temnies s’affemblent tous les foirs 
avec des hommes dans des réduits qu’on 
appelle Çafino. Je ne faurois gueres com- 
ment m’y prendre po.iir t’expliquer ce 
que c-’ell qu’iin Cajino. Ce n’efl pas toiit- 
à-fait un mauvais lieu , quoiqu’on y fafîe 
fouvenî les mêmes choies '; en un mot,- 
c’eft uhe, maifon qu’un certain nombre 
d’horitmes & de femmes louent pour être 
plus libres. , . • 

Les François , qui perfeftionnent tout , 
ne font pas encore arrivés à ce raffine- 
ment d’indécence. Il eû vrai qu’en fait ■ 
de corruption de mœurs, les Italiens ont 
toujours été, les maîtres de la France. 




L E T T R E LXIX. 

• * I 

L* Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin, 


De Paris. 



Tefprit; ils vous accorderont le - bon 
fens , l’intelligence & l’érudition , pourvu 
que vous conveniez qu’ils ont de la vi- 
vacité , des reparties & de la gayeté, 

I 5 
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♦ 

Un François, qui a des faillies, du 
feu &: de rimaginatlon , qui raconte jo- 
liment , qui poffede la fcience des pe- 
tits riens, & qui elt fi profond , qu’il 
peut parler quatre heures fur une vé- 
tille , eft bien près de la réputation 
d’homme d’efprit;&fiaveccela il prend 
un ton badin , rit fou vent , ôc folâtre 
toujours , fon mérite eft décidé. 

Il eft défendu à un François d’être 
recueilli ; l’air penfif & réfléchi pafle 
ici pour de l’humeur. Un homme grave 
& férieux à Paris , eft le pUis fot animal 
qui foit dans la nature. 

Je me trouvai dernièrement d’un fou- 
per , où étoient des Parifiens avec des 
étrangers ; ce qui me donna -occafion 
de remarquer le contrafte qu’il y a de 
ce peuple avec fes voiftns. 

Allons, Milord, difoif un bel efprit 
François , en fecouant un Anglois de 
bon fens qui étoit à côté de lui; foyez 
gai aujourd’hui , vous penferez demain. 
A quoi vous fert , ajouta-t-il , à vous 
autres Anglois , d’avoir de l’érudition , 
de la géométrie & d\i favoir, fi vous 
ne favez pas en faire ufage ? Voyez 
nous autres François, comme nous avons 
de l’efprit J Tenez , par exemple , voilà 
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' que nous parions il y a quatre heures, 
lans que vous nous ayiez foupçonnés de 
niavoir p/!S réfléchi. 

Il n’eft pas donné à toutes les nations 
de l’Europe de porter aufîi loin l’éru- 
^ dition du badinage , & d’être aufîi pro- 
fondes dans la fcience de la gâyeté : il 
faut pour cela être né François. 

Cette manie d’avoir de rcfprit pafTe 
ici dans tous les états, dans toutes les 
conditions , & entre même jiifques dans 
le gouvernement. 

Je ne fais fi je me trompe : mais je ' 
crois que les Françors feroient plus de 
progrès dans les arts , les fciences & la 
politique , s’ils avoient un peu moins 
d’efprit. 

Il faudroit fur-tout le bannir de la 
religion ; car c’efl lui qui , en faifant 
naître desdifputes, a fufclté des guer- 
res , qui ont fait des playes profondes 
à l’Etat. 

Je voudrois encore plus l’exclure du 
miniftere ; car c’efl delà qu’il répand fa 
mauvaife influence fur les fujets. 

Je crois même que s’il n’y avoit 
pas tant d’efprit dans les Confeils du 
Prince, l’Etat en ferolt mieux gou- 
verné. 

I 6 
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LETTRE LXX. 


Lt mêmi . , au Mandarin Kié - tou - na , 

' . ' à Pékin, 

De Paris. 

Il y a des fujets fur îefqueîs je fuis 
obligé de revenir, parce qiijl m’eft 
' impoffible de les ppuifer dans une feule 
lettre. J’ai dit ailleurs qu’une femme ' 
ici eft toujours cachée derrière un' 
homme. Elle le pouffe en-avant, le fait 
reculer en-arriere, ourefter à la même 
place , fuwant fes vues & fes deffeins. 

La politique , comme les autres fydê- 
mes de la fociété civile , eff fubordon- 
née à ce fexe. 

On prétend que la guerre préfente, 
t>ii la France prend part, n’a lieu que 
parce qu’une femme l’a voulu; & il 
’ y " a apparence qu’elle ne l’a voulu , 
que pour s’attirer plus de confidéra- 
tion, en nommant aux emplois mili- 
taires. Cinq ou fix cents mille hom- 
mes ont péri d’une mort tragique , pour 
donner à une Dame le diveriiffenient 
de la guerre. 
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La juftlce eft ici d’une confirtution (i 
délicate, qu’une jolie femme peut la 
faire évanouir : elle ^fparoît des tribu- 
n', ;x à la vue d’une belle folliciteufe. i 
Le fexe a ici la didribution des* pre- 
mières charges de l’Eglife & de la robe. 
Les 'chapeaux de Cardinal, les Evê- 
chés , les Abbayes, les Prieurés , font de 
leur compétence.’ Si la France riom- 
moit le Pape,. ce feroit une femme qui 
le feroit. Elles font des ’Vice*Rois , des 
Gouverneurs de Province , & créent 
des Brigadiers & -des Généraux d’ar- 
mée.- Il n’y a point de Commis, dans 
le Royaume , qui ne doive fon pofte à 
une femme. 

Il y a ici un ufage établi dans l’ad- 
minillration générale dont tout le monde 
eft au fait; lorfqu’un homme a une af- 
faire à la Cour ou à la "Ville, il doit 
découvrir le nom & la demeure de 
la favorite du juge devant qui elle efl, 
afin de s’adrefTer à elle, & de la féduire 
par des préfents : toute autre voie , 
pour obtenir gain de caufe , efl incer- 
taine ; celle-ci eft fûre. La requête, ren- 
due par la favorite , efl toujours ap- 
pointée. A l’égard du prix de la vente 
de la juRice , cela eft réglé ; c’eft tant 
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pour cent ; ce prix augmente dans la 
proportion de l’atrocité de la chofe 
qu’on fait ' réu^. Ici chaque femme 
en faveur à fon département. Celle;-là 
font pour les penfions ; celles-ci pour 
les emplois. Elles ont leurs bureaux , ou 
elles donnent leurs audiences , & re- 
çoivent des mémoires. 

Pour ce qui eft de la fùreté du prix- 
de l’achat de la grâce ou de rinjuftice 
qu’on demande , il y a un ordre ad- 
mirable"^ ; on configne l’argent à un Man- 
darin public , qu’on appelle Notaire, qui 
ne le délivre à la favorite, que lorf- 
qu’elle a fait réuiïîr l’affaire. 

Tu, te tromperois -beaucoup fi tu 
croyois que celles-ci font de' jeunes 
perfonnes d’une beauté raviffante : 'û 
' y a de vieilles matrones , qui ne font 
rien moins que belles. On leur laifle 
le titre de favorites , ainfi que les émo- 
luments, en récompenfe des fervices 
pafTés ; on s’acquitte d’une ancienne dette 
que l’On avoitcontradée avec elles dans . 
le printemps de leur âge. 

Les jeunes favorites, qui font en fer- 
vice , fe mettent galamment le jour 
qu’elles vont porter les mémoires. El- 
les ont d’abord avec le Minifire ou 
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' Magiftrat, un entretien particulier dans 
• un endroit féparé , & l’affaire fe réglé 
tête-à-tête dans ces entrevues. 

Tous ces bureaux particuliers, depuis 
quelques années , font réduits à un • 

' grand : une favorite a tout abforbé. . 

- Tes grandes recettes fe font maintenant 
à Verfailiesj l’encan des charges y.eft 
public : chacun a droit de fe mettre fur 
les rangs , & de devenir candidat pour 
fon argent. Le bureau d’adreffe eft ou- ' 
vert à tout le monde; on y marchande 
aujourd’hui des emplois depuis cent 

, écus de rénte , jufqu’à deux cents mille 
francs. . . 

v cg . 

\ 

' LETTRE LXXI. 

Le même , au Mandarin Cotao-yu-fe , 

■ à Pékin. 

De Paris. 

B j ’ Amour , qui étoit fort vieux & ex- 

- trêmement ufé , puifqu’il vivoit du 
temps dé Cyrus & de Caffandre, (*) 


, Romans anciens. 


Digilizeü üy Google 




108 ü E s P I O N 
eft mort ici fubitement ;‘la débauche 
l’a tué. C’eft du bel air , aujourd’hui en 
France , de méprifer cette paiÏÏon. Un 
homme feroit à jamais perdu ,de répu- 
tation , s’il étoit fqupçonné d’avoir cette 
foiblefle. Il n’y a que les gens du vieux 
temps qui fe donnent ce ridicule. Les 
gens de la Cour & à la mode font au- 
deffus de cette puérilité. \ 

Les fbupirs & les leures amoureu- 
* fes ne font plus de faifon : cette ma- 
, niere d’expliquer fes fentiments a pref- 
crit. 

'Mais comme il y a toujours quelques 
femmes qui fuivent encore le vieux - 
ftyle , un François du bon ton a tou- 
, jours à fes gages un domeftique pour 
faire réponfe aux billets doux : de ma- 
niéré que cette partie de la fecretaire- 
rie du cœur eft fi méprifée aujour- 
d’hui , qu’elle eft defcendue jufques dans 
la livrée. ; 

L’amour efi: même bjinni des Ro- 
mans; forte de livres établis autrefois - 
pour en faire l’analyfe , & qui doivent, 
leur origine à fes folies : de maniera 
qu’aujourd’hui en France on n’efi plus 
■amoureux , même en fîftion. 

Après tout , on a bien fait ; car il y 
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avoit tant de tromperie en amour, que 
c’étoit une pure duperie. On y a fubf- ' 
titué l’intrigue , ^ qui , à la vérité , ne 
vaut pas mieux. Mais du moins chacun 
fait ce qu’il fait; on fe trompe départ 
& d’autre de bonne, foi, au-lieu qu’en 
amour oa fe trompoit prefque toujoun 
■fans le favoir ; fans compter l’embarras 
qu’il y a d’aimer , & la peine qu’il faut 
prendre pour fe rendre aimable. ' 

Il y avoit un grand nombre de for- ^ 
malités qui gênoient infiniment. Il fal- . 
loit d’abord s’affurer qu’on s’aimeroit 
toujours , & 'faire femblant de part & 
d’autre de le croire ; enfuite travailler 
de concert à en être perfuadé ; de là 
pafler à la conviftion ; ce qui deman- 
doit une grande affiduité,, & beaucoup 
d’art. 

Ce n’eft pas tout; il falloit être liant, v 
doux, affable, pc1i , complalfant, rem- 
pli de foins 6c d’attention ; ce qui étoit 
la chofe du monde la plus gênante. 

L’intrigue eft plus fimple que cela; 
elle va droit au fait; celle-ci ne s’ar- 
rête pas en chemin : car , pour arriver " 
plutôt , elle bannit tous les préliminai- 
>res. Une intrigue de huit jours eft déjà 
vieille. On peut dire qu’elle n’a point 
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d’origîne; elle commence par la fin ; 
ce qui efi: très -commode pour ceux 
qui n’aiment point à s’amufer en che- 
min. 

J’oubliois de te dire que l’amour 
ayoit un autre inconvénient ; c’efi-à- 
dire,' qu’il falloir des foins pour le te- 
nir cache ; au * lieu qu’à préiênt en 
France routes les intrigues lont publi- 
' ques. 

. ^ ' '■ i-Or 


I- E T T R E LXXII. 

Le -Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin. 


D. 


De Paris.' 


^Epuis que je fuis à Paris, je li’ai 
pas entendu parler de la Reine de Fran»- 
ce. Quoique je t’aye dit, dans une de 
mes lettres, que le Monarque qui régné 
ici, efi marié, je ne te dirai point s’il 
a une femme. On m’a pourtant affnré 
que cette Monarchie a une Souveraine ; 
mais elle fait fi peu de bruit, qu’on ne 
l’entend point. On ne la rencontre ni 
au Confeil du Roi, ni dans le cabinet 
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du Prince. Son éclat n’éblouit pèrfon” 
ne ; elle n’eft environnée d’aucun rayon 
de lumière; la magnificence n’eft pas fa 
fphere ; elle eft à côté du fafte de cette 
Cour fplendide. Elle a quitté le chemin 
de la grandeur, pour fuivre le fentier 
de la vie privée ; cette Reine eft morte 
majeftueufement. Elle a dépoféfoarang 
au pied des autels ; Dieu , à qui elle a 
fait un facrifice de fa Couronne, l’in- 
demnife de là perte. Le Ciel a change 
fes peines en confolations ; cela eft heu- 
reux pour le Roi & pour l’Etat, Il y a 
des Reines en Europe qui ne trouve- 
roient pas tant de reffources dans la re- 
ligion. 

LETTRE LXXIir. 

Le même^ au même, à Pékin, 

De Paris. 

voit ici un Miniftre (*y qui a 
furvécu à tous les autres ; il a fu fe ga- 


(*) M, de Belle-Ifle , mort. 
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rantir de la dllgrace , & éviter l’exîl. 
Son humeur douce, amie du beau fexe, 
l’a' porté à fe lier d’intérêt avec celle qui 

gouverne l’Etat. La robe de la M 

l’a fauvé du naufrage ; il s’éït échappé 
fur la planche de fa proteftion. 

Aujourd’hui il 'radotte , & n’y cft 
plus : mais avant qu’il fût mort civile- 
ment au cabinet, c’étoit le Mi/iiftre de 
la France qui favoit le plus de chofes , 
& qui en ignoroit davantage. Il à paffé 
par tous les grades & par tous les hon- 
neurs que peut attendre le plus grand 
homme de la République. Ambafladeur , 
Miniftre Plénipotentiaire , Officier gé- 
néral , Chevalier de tous les Ordres du 
Roi , Maréchal de France , Duc , &c. 
Si on avoit retenu les faveurs qu’on lui 
a accordées pour les fervices qu’il n’a 
pas rendus, on auroit récompenfé vingt 
braves Officiers pour les fervices qu’ils 
auroient rendus. 

J’ai oui dire que c’étoit lè premier 
homme du monde pour faire périr une 
grande arméé dans le Pays étranger ; la 
placer mal; la faire avancer, quand il 
falloit qu’elle reculât ; la faire retirer mal 
à propos ; la perdre enfin ën detail , 
s’en retourner prefque feul à la Cour. Oa 
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loue beaucoup en lui une retraite qu’il 
fît en^ bon ordre ; mais. c’eft bien peu 
de chofe dans l’hiftoire d’un Général . 

V y ^ 

que d’avoir fu reculer à propos une fois 
devant l’ennemi. 

Sa partie étoit le détail; jamais un 
Commandant ne rangea dans la tête tant 
de petites chofes. La plupart des hom- 
mes en Europe font déplacés. Ce Ma- 
réchal Duc eût été un des plus habiles 
direfteurs de fourrage que la France ait l 
jamais eu. Aucune -botte de foin n’eût 
échappé à fa pénétration. Au- lieu de 
cela' , dn l’a mis à la tête du Bureau de la, 
guerre. Il eft vrai qu’il eft encore quef- 
tion ici de détails ; mais il y a une grande 
différence entre le détail des petites cho- 
fes , & celui des grandes ; & l’on ne doit 
pas mettre en comparaifon les fpécula- 
tions bornées de la fubfif ance des ar- 
mées, avec les vues élevées dont ont- 
befoin ceux , qui conduifent les opéra-, 
dons militaires: aufîi ont dit qu’il a fait 
de la joïïe befogne. 

Quoique feptuagénaire , il fait eheors 
l’aimable & le galant. On lui palTe ce 
foible; mais celui qu’on ne peut point 
digérer en lui , c’eft de croire qu’il eft 
allez fort pour fiipporter 1« poids qui 
raçcable. 
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Ce Minière n’a point de fucceffeiir ; 
ies dignités finiront avec lui. Il eft le 
premier Général de fa famille , & le der- 
nier Duc de fa race. On dit qu’à fa 
mort , il fera Louis XV héritier de fes 
richeffes ; ce ne fera pas un don , -mais 
l’acquit d’une dette de famille : le grand- 
pere avoit volé l’Etat; le petit-fils reflitue. 

LETTRE LXXIV. 

I ' 

Le Mandarin Sin-hd-ei , au Mandarin 
Chaiîi-pi'pi, à Paris. 

De Boulogne. 

Je ne fais comment les Minières de la 
Religion du Chrift peuvent accorder 
tant de fafle & d’ofleniation , avec cettç 
humilité & cette charité qui eft recom-! 
'mandée par cette religion. 

^ Si tu voyois l’étalage du Mandarin 
Prêtre , connu fous le nom de Légat , 
que Rome envoyé ici pour gouverner 
à fa place , tu ferois furpris de la con- 
tradiftion qu’il y a entre la pratique & 
les maximes de fon dogme. 

Notre fublime Empereur ne paroît 
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pas en public avec plus de pompe & 
de magnificence , que ce Prêtre de là 
fefte de.Chrift. 

Il a une garde à cheval aufii nom- 
breufe -que celle du Roi de France. 
Son „char eft traîné par fix chevaux 
noirs , tout couverts de lames d’or. 
Plufieurs carroffes magnifiques , remplis 
de fes Ecuyers , Gentilshommes ou va- 
lets de chambre , fuivent le fien. 

Tout cet étalage marche doucement 
& à pas comptés ^ pour donner \6 
temps au peuple d’examiner cette fplen- 
deur , & au maître de refpirer avec or- 
gueil. 

Dans toutes les rues ou il palTe , les 
Boulonois fe profternent devant lafaf- 
tueufe oftentation de fon Eminence , 
qui jouit , avec emphafe , de cette humi- 
lité populaire. 

Ce Mandarin eft abfolu ; fon Gou- 
vernement éft plus defpotifque que ce- 
lui du Grand-Turc. Il bannit de l’Etat 
qui il veut , & fait mourir qui il lui 
plaît. 

Ne vaudroit-il pas mieux s’expofer 
â toutes les .horreurs de la fervitude 
domeftique , que de defeendre à cette 
humiliation ? 
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Ce n’eft pas tout : TEtât éprouve 
bien d’autres malheurs ; les Légats ne^ 
font fouverains que pendant un temps. 

Leur commiiTion de Roi ne dure que 
(ix ans ; ce qui occafionne un pécniat 
continuel : car le Légat , qui eft en pla- 
ce , & qui fait que dans peu il ne le 
fera plus , fe hâte de faire argent de 
tout. Il met un prix à fes faveurs , & 
vend iufqu’à fes propres grâces. Le 
Pape lui en donne la permiflion. La 
République efl défolée par le defpotif- 
me de Rome , & par l’avarice de fes 

Minières. 

\ 

\ 

lettre lxxv. . 

I * 

Lt Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin. 

' De Paris. 

J’Alîidai, ces ]ourspairés,à un TcDeum 
folemnel , que l’on chanta dans l’Eglife 
de Notre-Dame. La mufique étoit bien \ 
choifie , & fort nombreufe. Elle infpi- 
roit du contentement à l’alTemblée. Les 
Toutes retentilToient de fons gais & 

joyeux. 
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joyêux.’ Ceft^une .aftion de grâces que 
l’on rend ici ordinairement à Dieu pour 
un avantage qu’on n’a point eu à la 
guerre , ou- pour une viftoire qui n’a 
point été remportée. Il n’y a point de 
Te Deum qui ne coûte huit à dix mille 
François à la nation ; & l’on remercie 
très-fouvent Dieu à Paris de ces avan- 
tages : c’eft-à' dire , que l’Etat fe ruine 
dans la proportion qu’on loue le Sei- 
gneur de fa profpérité. Il eft vrai que , 
dans la derniere affaire pour laquelle 
la France vient de remercier le Ciel, 
les François font demeurés les maîtres 
du champ de bataille , & ont eu la gloire 
d’enterrer leurs morts ; car les Te Deum 
chrétiens s’accommodent de tout. 

Cet afte de réjouiffance eft toujours 
accompagné de pleurs. Pour l’ordinaire , 
dans ce jour d’allégreffe , deux ou trois 
mille veuves prennent le deuil, & font 
retentir l’air de cris & de lamentations. 
Si on mêloit cette mufique à celle de 
l’Eglife , il -en réfulteroit une fympho- 
nie qui ne feroit pas des plus mélo* 
dieufes. - 

Cependant comme tout a ici fon uti- 
lité , ces Te Deum font bons à quelque 
choie. Ils perfuadent aux peuples que 
Terne "Ilh K 
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les armées de France profperent; c# 
qui , en les canfolant des anciens impôts , 
les prépare à en payer de nouveaiiXr 

T— 

LETTRE LXXVT. ~ 
Ltmcrnty au mimt, à Pékin, 

De Parisr 

T j A morale^ faîte pour humilier la 
vanité de l’efprit humain , fert ici de* 
hafe à l’orgueil & à l’oftentation. Eœ 
France, les livres 'forment un luxe: 
ce n’eR pas affez que d’avoir des lin- 
ges , & des perroquets , & des magots de 
la Chine ; il fout encore des moraliftes 
& des philorophes un homme du bel 
air, à Paris, n’olêroit fe montrer ea 
public, s’il ne pou voit parler defabir ] 
bliotheque de fes livres ; e’eft aujour» ^ 

d’hui une partie effentielle de i’ameii- 1 

blement des gens à la mode. j 

Tu peux bien imaginer qu’un Sei-., f 
■gneur , qui n’a des livres que par goûfi 
& diûlpation , n’a pas affez de loilir 
pour les lire. Ce font des prifonniers 
domestiques, qui aucune commii'^ ] 
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fûcation avec perfonne. Es font fliper- 
flus à l’âge dans lequel on les a raf- 
femblés, ^ les vers empêchent qu’ils 
ne foient utiles à la poftérité. Si c’étoit- 
là le feul mal que le luxe des livres 
caufât à- la fbciété , il feroit de peu de 
cotiféquence ; mais il coupe , pour m’ex^* 
primer ainfi , le fil de la morale publi- 
que. Il en eft des produfVions de l’ef- 
prit , comme de celles de la terre ; 
lorfque la confommation ell grande, 
le prix efi haut : le grand nombre de 
ces ameublements d’oftentation foutient 
lé prix des livres ; ce qui fait que ceux 
qui en auroient befoin , ne font f>as e» 
état de s’en pourvoir. On peut dire 
que les bibliothèques fuperflues en. 
France , empêchent l’établiffement de« 
néçeffaires. Il n’y a gueres ici que ceux 
qui ne lifent point les livres , qui ayent 
les moyens d’en avoir. 

Il faudroit bannir ce luxe comme ces; 
lui des grands domaines qui ne produt* 
fent rien : c’efi-à-dire , qu’il fut défend^ 
^ tout citoyen d’avoir une terre incud» 
te , U une bibliothèque inutile. 
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LETTRE LXXVIL 
Le même y au même, à Pékin, 

De Paris. 

0>Hez les peuples d’Afie , la mort ter- 
inine la vie; ici la vie ne finit pas à 
la mort. L’art de la peinture reffiifcite 
ici, en quelque maniéré, les hommes. 
Il y a des François qui vivent trois ou 
quatre liecles au milieu de leurs def- 
cendants. On voit tout plein de gens 
dans cette Capitale, dont le métier efl 
de faire des vifages. La plupart des 
appartements font remplis de trépafles. 
J’ai vifité plullieurs maifons de' Paris , 
où , parmi les curiofités , on m’a fait 
voir une colleftion complette de dé- 
funts. Cela va quelquefois jufqu’à la 
dixième génération. Il y a des familles, 
fi fort attachées à la vie, que fi les 
vers ne les avoient dévorées une fécondé 
fois , elles vivroient en peinture de pere 
en fils depuis le déluge. 

Il n’y a que lés financiers à Paris, & 
une forte d’hommes , qu’on appelle fer- 
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înîers généraux, qui font là-deffiis d’une 
grande modeftie. Ceft toujours à eux 
que commence l’hifloire des tableaux 
de famille. On diroit que leurs ancêtres 
n’avoient point de vifage : il eft toujoiu’s 
queftion du portrait du fils ; Jamais de 
celui du pere. 

Quelque encouragement que Ton ait 
donné aux arts , celui de la peintüre a fi 
fort diminué , qu’il eft prefque imper- 
ceptible; il faut aujourd’hui un microf 
cope pour voir les charmes d’un vifage: 
aufli l’appelle-t-on miniature. La beauté, 
qui remplit l’univers de fon nom , y eft 
foitVent repréfentée dans une efpace de 
demi-pouce de diamètre. 

Cependant les hommes trouvent ea 
cela un grand avantage ; car outre que, 
par le moyen de la miniature , ils peu-' 
vent renfermer une jolie femme dans 
une boîte à tabac , & avoir une beauté 
dans la poche , ils ont encore le plaifir 
-de contempler leur maîtreffe dans une 
•bague : ce qui leur en rend la jouiflance 
continuelle ; car ils ne peuvent point 
remuer le doigt , fans que fes traits flat- 
teurs n’enchantent leurs yeux, & ne ^ 
raviflent leur ame. 

Autrefois deux cœurs unis par l’a-. 
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mour , ne dévoient point fe quitter , s’ils 

vouloient être enfemble. 

Aujourd’hui un amant peut laiffer ^ 
maîtreffe à mille lieues - de lui ; néan- 
moins jouir de fa compagnie, & cou? 
cher même avec elle. - 



LETTRE LXXVIII. 

1.C même , au Mandarin Cotao-yu-fe , à 
Pékin» - 

De Paris,. . 

IjA clôture, en A<ie, empêche les 
femmes de former tout autre deffein^quc 
celui 4e plaire à leur mari; fage régle- 
ment , utile aux hommes , & encore plus 
aux femmes pour qui il eft fait. 

J’étois l’autre jour d’une affemblée 
mêlée , oii un grand nombre de femmes 
dévoient fe rendre pour faire afi'aut 
' beauté, & favoir qui auroit la préfé- 
rence fur toutes les autres ; car c*eft^là 
le plan de tous les rendez-voiis où les 
femmes font admifes. 

La compagnie commençoit à fe for- 
mer, lorfque j’y entrai. D’abord .une 
femme^ d’iiae jolie ^figure, qui s’y; 
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iétoît rendue avec plufieurs autres tint . 
le dez : on admira particuliérement l’é- 
clat de ion teint, & la beauté de fes 
yeux. Je vis iufqu’à quel point cette 
préférence laflattoit. La joie de fon ame 
«’échappoit fur fon vifage , & laiflbk 
voirla fatisfaéHon intérieure qu’elle goû- 
<oit : mais fon triomphe fut de courte 
durée. Une autre Dame, qui parut un 
moment après , l’elFaça entièrement. 
Tous les yeux fe fixèrent fur cette der- 
nière , & il ne fut plus queftion de la 
■première ; alors la doiiceur qu’elle goû- 
toit auparavant , fe changea en amertu- 
me : on lifoit dans fes yeux le tourment 
rjü’elle enduroit ; fes traits s’altérèrent , 
& fes regards perdirent cette douceur 
<}ui les avoit fait admirer un inllant au- 
paravant. 

Cetite fécondé éprouvoit le même 
plaifîr qu’à voit goûté la première , lorf- 
qu’une troifieme , qui entra dans l’af- * 
Semblée , lui fit reffenrir la même in- 
quiétude, Céllc-ci ne fut pas plutôt ad* 

^ mife, qu’elle eut auffi-tôt les vœux de 
•tous les hommes ; & un momentaprès, 
une quatrième lui en -fit éprouver tous 
les mépris, &c. &c. 

Cette tranfition des joies vives aux 

K4 
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peines mortelles, me fit réfléchir Coirf 
‘ bien nos fehimes Chinoifes font heureu- 
fes , de n’être point expofées à ces ré- 
, voliitions fubites qui jettent l’ame dans 
une agitation continuelle. 

Mais ces mortifications pafTageres nt 
font rien en comparaifon de ce chagrin 
confiant qu’éprouve ici le fexe dans un 
,age avancé. Il n’y a rien de plus mé-» 
- - prifé <|u’une femme vieille. Ce feul mot 

fait frémir la nature , & révolte les l'ens. 
,On n’a pas encore découvert dans les 
femmes aucun agrément dans l’efprit, 
ni aucune (qualité de l’ame qui puiiTefup- 
pléer au defaut des années ; & malheu- 
rcufement pour elles , la Jeunefle efl une 
fleur qui efl d’abord palTée ; au-lieu que 
la vie illeffe dure , pour ainfi dire, toute 
la vie. 

, L’enfance des femmes , en Europe , 
finit à quinze ans , & leur vieilleffe com- 
, » mence à trente; c’eft-à-dire , qu’elles 

' meurent trois, luftres après qu’elles font 
fiées; car on ne doit pas compter pour 
une vie , celle qu’elles paflent dans les 
regrets & les inquiétudes continuelles 
de n’être plus ce qu’elles étoient. 

A la Chine , nos femmes n’ont pas ces 
cuisants remprds, Comme leur jeunefTe 
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£nit ordinairement avec celle des hom- ' 
mes à qui elles font unies , il arrive pref- 
que toujours qu’aux premières vivacités 
des paillons fuccede une amitié qui n’en 
«ft que plus folide pour n’être plus lî 
fougueufe. On peut dire que les femmes ' 
d’Europe finiffent quand celles d’Afie 
commencent , & que celles-là meurent, 

où celles-ci renailTent. 

». ♦ . 



LETTRE LXXIX. 

/ 

Le Mandarin Sln-ho-ei , Mandarin. 
Cham-pi-pi , à Paris. 

De Boulogne. 

T‘jE<t Européens ont un goût décidé 
pour les tranfplantations. On voit ici 
des Colleges d’Allemands , d’Ultramon- 
tains, d’Efpagnols, & d’autres peuples, 
dont le génie eft beaucoup plus délié 
que celui des Boulon ois. 

5e ne fâche rien de plus mal imaginé* 
que ces établilfements qui emportent 
une tranfplantation ; car fi l’avantage eâ 
dans le climat, il devient inutile aux 
étrangers; s’il n’y en a point, on peut 
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également faire ces établiâemenis chez 
' foi. 

Les fciences & les arts font de ton» 
les pays ; ce font des plantes qiw croi^P 
ient par-tout * il ne faut que les ad- 
liver. 

Outre le banniflèment volontaire de 
fa patrie, toujours défavantageufe à la 
République dont on éû membre, il e« - 
réfulte plufieurs ‘autres inconvénients. 

Par la fréquentation des étrangers, 
on rapporte dans fon pays des vices, 
qui troublent plus l’ordre de la fociété , 
que les fciences qu’on a été puifer ail- - 
leurs , ne- le rétabliffent. 

Ces exils pouvoient être tolérés dans 
le temps qu^l h’y avoit que deux ou 
trois nations qui euffent perfeéHonné les 
arts : mais aujourd’hui que le favoir- a 
pénétré par-tout , & que les connoifian- 
<es ne diflcerent que du plus au moins, 
ce n’eô pas la peine d’aller chercher 
chez les autres ce qu’on peut avoir dans 
fâ patrie plus utilement ÔC à moins de 
Iraix. 

Les peuples de ees continents ont la 
manie des fondations : c’ed le génie des 
Souverains , & la folie des particuliers. 
Oa voit des gens qtd padfent leur vie à 
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ttctuDMiler ^ des - richeffes pour fonder im 
College , anfli inatile à celui qui Wnfti- 
tue , qu’à celui pour qni it eft inftitué. - 
C’efl fonder en pure perte , •& tra- 
teaiUer en ’Faîn pour la poftérité. 

I 

LETTRE LXXXV 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin 
Kié-tou-na , â Pékin. 

De Paris. ' 

Je Princes d’Europe font 

d’une nature différente de celle des hom- 
mes ordinaires ; mais il eft certain qu’ils 
boivent & mangent davantage que les 
autres. 

11 faut plus d’approvifionnement à la 
Famille royale de France qu’à une armée 
«ntiere.;Une centaine de Princes Indiens 
vivroient du débris de la table de Louis 
XV. Il m’a dté Impoflible de découvrir 
fi ce Monarque , ainli que la Reine fou 
époufe & le Dauphin fon fils , avoiéîrt 
des eftomacs d’autruche; mais on n’a 
jamais dévoré tant de faifans , de cailles, 
de bécaftes* de perdreaux , de dindes > 

& fi 
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«l’ortolans, de poules] d’oies, de ca- 
J^ards, de chapons, 'pour ne rien dire 
de la greffe viande , dont la confomma- 
-tion eft immenfe. Il entre dans cette cui- 
line, ou , ce quieft plus exa£t , dans les 
comptes des pourvoyeurs, approvi- 
lîonneurs & controleurs, cinq ou fix 
mille têtes de volailles tous les jours. 

Les entre-mêts du Roi de France coû- 
tent des femmes immenfes à l’Etat, 

Les defferts de la table lont auffi très- 
difpendieux. Un généaloglfte , ayant été ' 
informé qu’on y fervoit tous les ans pour 
la valeur de trente mille livres de pom- 
mes , fit dernièrement quelques recher- 
ches pôur découvrir fi la branclw au- 
jourd’hui régnante des Bourbons ne def- - 
cendoit par de quelque ancienne famille 
Normande. Un autre ayant appris qu’il 
fe buvoit dans fort château cent mille bou- 
teilles de vin de Bourgogne , & autant 
de Champagne , rechercha fi elle ne ti- 
roit pas ion origine de quelque canton 
Suiffe. Il eft impoffible qu’un Souverain 
' ' puiffe tenir une fi grande table , fan» di- 
minuer celle de fes fujets. 

, Ce Monarque doit avoir le fang bien 
doux ; du moins on voit par l’état de 
fa dépenfe en fucre, qu’il en confomme 
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trente mille quintaux. Quand je faisrc" 
flexion à la quantité de café qu’il prend > 
je ne conçois pas comment il peut dor 
mir. Sa dofe ordinaire eft de deux quin- 
taux par jour. 

Les autres Puiflances , jaloufes de fa 
grandeur , ne fauroient lui reprocher de 
paffer la nuit dans les ténèbres ; l’illumi- 
nation du château de Verfailles coûte * 
, deux millions. Avec cela, je crois que le 

contrôleur de fa maifon y voit plus clair 
que lui. - - ' 

Il fut queftion , il n’y a pas long-temps 
de réformer ces abus : mais on m’a dit 
que cette^éforme auroit des conféquen- 
ces pour une infinité de gens qui font ac- 
tuellement au fervice delà Cour, qu’on 
ne payoit pas aflez pour être en droit 
de les empêcher de voler, & qu’il va- 
loir mieux fermer les yeux fur ces dé- 
fordres , que de les arrêter ; ^ quoi on 
a ajouté que ces monopoles éfoient éta- 
blis depuis long-temps , & que le temps 
/ de les arrêter étant pafTé , ils font dans le 
cas de la prefcription. 

■ 0* 
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LETTRE LXXXÎ. 

Le meme ^ au Mandarin Minijirt , à Pekîrt, 

De Paris. . 

im Minière d*£tat, enFran* 
ce , ne remplit point les devoira 
de fa charge , qu’il malverfe , & par-là 
met la Monarchie en danger, on l’exile. 

Lorfqu’un Général d’armée manœu- 
vre mal ; qu’il expofe un grand corps de 
troupes à un péril éminent ,; qu’il verfe 
le fang des fujets mal-à-propos., & de 
cette maniéré devient traître à fa patrie , 
fon'diâtiment ell tout prêt ; on lui dé* 
fend la Cour ; c*eft-à-dire , que fa pum- 
tion confie à ne point voir le Prince : 
fentence qui ne répond point à fon dé- 
lit. Delà vient que la France ell pleine 
de coupables ; car quand on ne propor- 
tionné pas le châtiment au crime , on ne 
par-là qu’augmenter le nombre des 
criminels. 

Uu homme en place eflaye fi un cer- 
tain coup d’ambition peut lui réuflir, II 
tente de vendre la Monarchie à fon ava^ 
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ŸÎce; le pis-aller pour hn , s^iî eft décou- 
-vert , qu’on l’empêche d’exécuter 
fon deflein , en le dépouillant du mi- 
niftere. 

Un Commandant haiârde un coup 
d’éclat contre toutes les réglés de l’art 
lïîilrtaÎTc. ïl effaye fi la mort de cin- 
‘qitante imite hommes peut le con- 
duire au bâton de Maréchal de France. 
jQue fait-on ? il y a qivelquefois des té- 
mérités heureufes : en tout cas, fi elle 
me réufiît pas, & qu’-on s’apperçoive - 
de fa folle imprudence , il ne fera que 
Temercié. Il a beaucoup à gagner à tra- 
hir fon devoir , & peu à perdre s’il 
■efi furpris à le trahir. Il choifit ce pre- 
mier. 

Ces exils ne fontpas même des cht- 
•tnnents fiiivis : on n’eft pas plutôt éloi— 
-gné de la Cour, qu’on fait agir fes amis 
pour y retourner ; chacun a fes partt- 
îans qui pallient la chofe : on obtient 
à la fin des congés du Prince pour pa- 
roître foi-même , & venir plaider fa 
caufe ; & alors on eft prefque fur de 
la gagner. 

Il y a tel Général qui, après avoir 
été arrêté & conduit dans un château , 
a repris le commandement l’année d’a- 
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près comme fi de rien n’étolt , & a 
continué , comme auparavant , à mal fer- 
vir l’Etat. 

Les Princes d’Orient ont coütume 
de faire mourir ceux qui malverfent 
dans les premières places qu’ils leur 
ont confiées.UnMiniftre , qui adminiftre 
mal , eft condamné à perdre la vie. 
Un Général répond fur fa tête des opé- 
rations de la campagne, de même que 
de l’arihée qui lui eft confiée. 

Ces punitions ne font pas une bar- 
barie', comme on les appelle en Euro- 
pe ; mais un droit des gens des peu- 
ples ; une juftice rigide , qui n’en eft 
que plus équitable pour être fevere. 
Il eft aifé de prouver que les moindres 
malverfations des Miniftres d’Etat & 
des Généraux d’armées font des crimes 
de leze-Majefté au premier chef, & que 
tous, doivent être punis de mort. 

Dans des emplois qui décident k 
tout moment du fort d’une nation en- 
tière, il ne fauroit y avoir de petits 
délits : toutes fautes font capitales. 

Le Divan de Cpnftantinople fait mou- 
rir un Général qui a perdu une bataille , 
quoiqu’il l’ait donnée dans toutes les 
.réglés de l’art mili/tfîre, C’eft une in-. 
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juftice^ il eft vrai; mais die apprend 
à un autre Général à être extrêmement' 
çirconfpeft , & à fe fervir de tous les 
moyens que la prudence humaine peut 
fuggérer dans un moment oti il s’agit du 
fang de tant de fujets. 

Si les Cours d’Europe employoient 
la méthode Turque , il y auroit moins' 
de Minières négligents , &plus de Gé- 
néraux d’armées attentifs à leur devoir. 

LETTRE LXXXII. 

Xc ^Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe , à Pckin. 

De Paris. 

Il n’y a point de révolution plus fu- 
bite à Paris , que celle qui fe pafTe, pour 
m,e fervir de cette expreflion , dans la 
région de la volupté. 

Tous les fix mois , le monde vicieirx 
prend une nouvelle forme. Les femmes 
fans mœurs , qui étoient enfevelies dans 
le tombeau de leurs crimes , reffufci- 
tent, & font élevées fur le trône de 
l’impudicité. - . - - 
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Comme je me promenois Tautre jour 
avec le Chevalier dans la grande allée ’ 
du Palais-Royal,ilme dk, en me mon- 
trant du doigt une femme habillée d*une 
étoffe d’or, decouverte de diamants, à 
qui un Prince donnoit la main : vous 
voyez bien^ cette femme .; il n’y a que 
üx mois qu’elle fe proflituoit aux laquaia 
de Paris; d’oii elle paffa aux maîtres. 
Après que ceux-ci s’en furent dégoû- 
tés , les grands de la Cour en firent leur 
plailir : aujourd’hui elle eft devenue les 
délices d’un Prince du Sang royal. .Croi- 
rez-vous , me dit-il en arrêtant tout court, 
que c’efi aujourd’hui le grand goût ; Sc 
que, pouf raffiner fur la volupté, il 
feut prendre une femme dans un mau- 
vais lieu, l’élever au faîte des grandeurs, 
lui dreffer un autel, &, de cette ma- 
niéré, vénérer Pordure, & encenfer 
•l’infamie? 

Il faut qu’une créature , pour méri- 
ter cette apothéofe du jour, ait paffé 
par tous les .grades de la proftitution 
publique. Une femme , qui n’a pas fait 
tous fes cours de débauche , ne fauroit 
piquer aujourd’hui la ,fenfualité de nos 
François. 

Ce goût , ajouta-t-îl , he .di^ere point 
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ide ^éliû des aiâmâiix immondes qui 
veautrent dans la boue. 

Si quelqu’un s’avifoit de donner les 
annales galantes des débauches de cette 
.Ville, jcela formeroit un corps com- 
plet d’ordures. On pourroil appeller 
xe li^n'e^ l%iiboiie>de la création du fu< 
iinièr. 

LETTRE LXXXIII. 

■ même^ au Mandarin Kie-tou-na, à 
Pékin.. 

De Paris. 

C^Urîeux de parcourir tout ce qui 
^eut contribuer à la grandeur des Etats 
Européens , j’allai dernièrement voir ici 
un établiffement nouveau, qii*on ap- 
pelle l’Ecole militaire. C’eft un vafte 
édifice, qui doit iervir d’attelier aux 
faifeurs de fieges & de batailles, & où 
les apprentifs en gloire doivent paffer 
maîtres avant que d’entrer dans la car- 
, riere de l’honneur. 

Ce plan a tant de commodité, les 
enfants de Mars font fi à leur aife dans 
ce féminaire militaire, qu’on peut dire 
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que rinftitution a placé la copie à millé 
lieues de l’original. 

Tout eft fingulier dans cet établiffe- 
ment guerrier : mais le plus fingulier, 
c’eft qu’il a été imagné par l’homme le 
plus pacifique de France. 

Un financier a formé ce projet; & 
pour cela , il a demandé la ‘ permiflion 
au Roi d’établir un monopole. (*) Cha- 
que apprentif guerrier caufera la ruine 
de plufieurs familles : de maniéré qùe 
l’Ecole militaire, établie pour prévenir 
les dévaftations de l’ennemi , fera la pre- 
mière à dévafter la Monarchie. 

Je ne trouve aucun établiffement en 
France, qui ne tende au détriment de' 
la nation. * • • 


(*) Loterie de l’Ecole militaire, 
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LETTRE LXXXIV- 


Le mène, au meme, à Péîdn, 

/ 

f 

De Paris. 

H ' . , . ■ 

1er au matin, comme j’étois prêt 
à fortir, deux hommes , finguliérement 
habillés , entrèrent dans ma chambre. Ils 
me dirent qu’ils étoient Religieux d’im 
certain Couvent , & que fe préparant 
à partir pour la Chine , ils venoient 
recevoir mes ordres. 

Mes Peres , leur dis-je , puis-je m’in- 
former du hijet de votre voyage ? ^ 
Monfieur , me répondit l’un d’eux avec 
une voix pleine de douceur, & d’uir 
ton fort fatisfait de lui-même , nous 
filons - convertir vos freres à la foi. 
C’eft-à-dire, repris-je, que vous en- 
treprenez un voyage de fix mille lieues , 
pour déraciner du cœur des Chinois, 
les principes de leur fainte religion , 
troubler leurs confciences, & détruire 
' en eux les vertus citoyennes : car tou- 
tes les fois qu’un fujet , de quelque 
Gouvernement qu’il foit , change ia 
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croyance , c*eft un effet naturel qui 
dérive de fa caufe. Voilà, leur dis-je, 
une entrepnie bien étrafng; , &, qui n*a 
rien de chrétien ; car j’ai oui dire que 
votre religion eft fondée fur la cha- 
rité ; & c’eft n’en avoir giieres , que 
d’aller faire du mal à des peuples qui 
ne vous en ont jamais fait. 

• Le même Religieux allbit’ me ré^ 
pondre , fans dbute , avec moins de 
modération , lorfque je continuai moi- 
meme fur le même ton. Que dirier-' 
vous de deux Mandarins qui partiroienf 
de Pékin pou* Paris, tout exprès pour 
y venir prêcher la religion de Conflw 
cius ? Vous trouveriez, avec raifon, ce 
projet' bien ridicule , & vous ne pour- ' 
fiez vous empêcher de regarder ceuî^ 
quii l’aüroient formé, comme des fols, 
OU’ des gens à qui lefanatifme de leur 
religion auroit tourné l’efprît; 

Allez , mes Peres , je n’ai' point d’ôr- 
dres à vous donner ;i & vous feriei 
beaucoup mieux de n’én recevoir au- 
cuns de vos fupéricurs pour la Chi- 
ne , & de refter dans les Couvents oÙ 
vous avez fait vœu de vous tenir 
enfermés. En parlant ainû , je les coiir 
gediai. - • 

•j 


Digitizod by Googic 



r jy / jv O / 139 

La fociété de ces féduôèors fe di- 
vife ici' en deux branches. L*une,dont 
Je t’ai parlé , fait profeflion de débau- 
cher les confciences en Europe ; & l’au- 
tre palTe les mers pour furprendre cel- 
îes d’Afie. 

i T I pwn ' H 

LETTRE LXXXV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au ManduriH 
Cham-pi-pi, . À Paris^ 

De Boulogne. 

D i 

'Ans les pays de la domination du 
Pape, les plus grandes curiofités font 
des reliques. Je fus invité, ces jours 
paffés , par des Bonzes , à voir la tête 
d’un Saint , qu’on appelle St. Domini- 
que. On n’admet aucun étranger à cette 
- repréfentation , qu’on ne foit affuré au- 
paravant qu’il n’exerce aucune partie 
de la Chirurgie, Ce n’eft pas fans rai- 
fon : car il y eut jadis un Cardinal 
qui , Jbus prétexte de voir la tête du 
Saint , lui enleva une dent, qu’il mit 
dans une boîte d’or , & s’enfiiit avec 
h proie. 
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^iioi qu’il en foit , la Mere du Chrift , 
dans ce tableau, eft.une brune très-pi- 
quante. Elle a un joli nez , de grands 
yeux , une petite boucbe , les dents blan- 
ches, les. lèvres vermeilles, &c. &C. ce 
qui prouveroit que la beauté des fem- 
mes n’a pas perdu un pouce de terrein 
depuis dix-huit fiecles : car c’eft ainfi 
qu’encore aujourd’hui on repréfente les- 
plus belles femmes. 

I. I I , 1 1 ..' i II f I , 1 

LETTRE LXXXVr. 

/ 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na^ d Pékin. 

De Paris. 

T 

> Roi de France a fixé îe nombre 
• .des prefles dans fes Etats ; c’eft-à-dire , 
qu’il n’eft permis d’imprimer aujourd’hui 
dans ce Royaume , .que fix fois plus de 
mauvais ouvrages qu’on n’en peut lire* : 
C’eft la maladie des réglements , qui 9 
j>roduit celui-ci. Son e&t à été d’enri- 
chir quelques particuliers privilégiés j 
& de ruiner un grand nombre de fu- 
jets. Ce n’eft point la quantité des prefi* 
Tom* III. L ’ ■ 
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fes qui nuifent; mais le nombre prodi- 
, gieux de citoyens olfifs , qui, faute de 
•profeffion , choififfent celle de fé faire 
auteurs. 

Ce qifon appelle ici les Edits , ne re- 
monte jamais â là fource du mal qu’ils 
veulent corriger; ils ne font , pour ainlt 
dire, qu’effleurer la peau de laconftitu- 
îion. Lerem'ede qu’on apporte à un mal , 
forme toujours lui-même une nouvelle 
maladie prefque toujours plus dange- 
reufe que celle dont on entreprend la 
guérifon.ll falloitpermettre d’imprimer, 
&: défendre d’écrire* 

Puifque le Gouvernement monarchi- 
que àla permiffion d’être defpotifque, 6c 
que fon inquifition s’étend jufques fur 
les penfées , pourquoi ne pas l’étendre 
fur celles qui peuvent nuire à la fociété ? 
On imprime ici un tas de livres que 
l’imagination enfante , & qui n’ont d’au- 
tre point d’appui que le cerveau dérangé 
des écrivains qui les mettent au jour j 
on devroit • commencer par défendre 
ceux-ci. Il efl vrai que les manufaêlu- 
tes de papier en fouffriroient ; mais ua 
Etat ne pourroit-il pas mieux employer 
fes chiffons, qiie de les faire fervir :\ en- 
tretenir l’oifiveté de fes citoyens? 

. * 
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LETTRE LXXXVil. 

\ 

Le même aU même, k Pékin* 

' De Paris» 

I^E Goiivernèment François eR très- 
rigide à l’égard de la publication des 
écrits qui contiennent des maximes dan- 
gereufes fur la religion, la morale, les 
mœurs ou la politique : il ne permet 
l’impreiïicn que des ouvrages ortho- 
doxes ; mais les auteurs fcandaleux ont 
im moyen fur de feire parvenir leurs 
écrits au public fans violer les loix de 
l’Etat : ils mettent fur le papier leurs im- 
piétés ,& les envoyent dans un Pays de 
frontières , qu’on appelle la Hollande ; 
& celle-ci les imprime , & les fait cir- 
culer enfiiite en France ; moyennant quoi 
le Gouvernement François n’a rien k 
dire , & les écrivains facr ileges marchent 
la tête levée , comme, fi de rien n’é- 
toit. 

Les Princes Européens , qui font en-j 
tre eux tant de conventions inutiles , out 
blient prefque toujours les plus eflentiel'ft 

L 2 


I 


i 

I 


Digitized by Google 



244 P E S PION 

les. Ils fe rendent réciproquement des 
pfifonniers , & ne donnent point d’a- 
iyleà certains criminels ; mais ils tolè- 
rent les écrits féduéieiirs , licentieux & 
athées , qui corrompent les peuples, & 
avililTent les Etats; c’efl-à-dire, qu’ils 
permettent 'les crimes de leze-Majefîé au 
premier chef commis contre eux-mêmes. 

~'i- ' i ir wta} » 

* 

LETTRE LXXXVIII. 

« 

Le même , au meme , à Pékin,. 

De Paris. 

i^E t’ai parlé, dans une de mes précé- 
dentes , des femmes qui paffent leur vie 
en voyage , qu’on voit toujours en voi- 
ture, & qui doivent leur vertu à leurs 
cochers. 11 en eR d’une autre efpece ici, 
qui ne galoppent pas tant , mais qui n’en 
font pas moins diftraites. On pourroit. 
appeller celles-ci les dijjîpées fédentaires. 
Leur oifiveté, qui les tient toujours en 
haleine, empêche que l’amour n’ait de 
prife fur leurs coeurs. Elles n’ont préci- 
fément que le temps qu’il leur faut pouf 
j»aITer la vie à ne rien faire. Voici Thi;^ 
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. toîre d’un jour d’une de celles - ci. 

La Dame , dont je t’envoye le jour^ 
nal , fe kve tous les matins à neuf heu- 
res. Dans l’inftant , fon coëffeur, qui a 
le mot du guet , entre dans fa chambre , 

. & fe faifit de fa tête ; elle eft fous fon 
peigne jufqu’à onze heures. Les cheveux 
en ordre , elle paffe une heure à fa toi- 
lette, pour finir fon ajufiement, Sc mèttre 
la derniere main à fescharmes. Aufil-tôc 
le maître de mufîque paroît : la repré-, 
fentation dure une heure. Après léchant^- 
vient la danfe; M. Rigaudon fe préfen- 
te ; il fort fa pochette , & fait faire un 
menuet à Madame, avçc deux paffe- 
pieds. Ce dernier exercice eff d’une 
heure; ce qui la conduit à celle du dî- 
ner, qui en dure deux. Aufortir de ta- 
ble, elle monte en carroffe, va faire des 
vifites, & fe -rend dans quelque affem- 
blée, où elle joue aux cartes jufqu’à lix 
heures, qu’elle paroît au fpeÔacIe : ce- 
lui-ci la conduit à neuf heures. Alors 
elle fe remet à table , où elle mange , 
chante , rit & folâtre avec la compagni» 
jufqu’à minuit, qui êft le temps ordi- 
naire qu’elle fe couche. 

J’ai compaffé la vie de cette Dame , 
divifée par vingt-quatre heures dans la 

L Z 
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journée ; & Je trouve que fi efie vît 
«onze luüres, elle aura pafle iront jufle 
cinq ans avec fbn perruquier, quatre 
ans devant fon miroir , trois ans avec 
l'on maître de mufique , autant avec fon 
maître de danfe , fix ans à Jouer aux 
cartes , vingt ans à table , & trente ahs 
au lit. 

LETTRE LXXXIX. 
lit même , au même , a Pékin» 

De Paris. 

• 

ILJ N Prince du Sang royal , étant der* 
niérement à la chaffe, tua un fujet du 
Roi de France : on prétend quec’étoit 
feulement pour efiayer fon fiifil , & eii. 
«prouver le canon : on enterra le fujet, 

& le lendemain le Prince rit beaucoup 
, de cette aventure avec des Seigneurs de 
la Cour, à qui ilia raconta. Le Roi la 
fut, &n’en dit mot, car il n’y a point . 
de loix dans ce Royaume pour empê- 
cher que les grands n’ôfent la vie aux 
petits : ou s’il y en a , le defpotifme des 
càngs empêche qu’elles ne foient obfer** 
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vces ; ce qui eft la même chofe que fi 
elles n’exiftoient pas. 

Malheureux Gouvernement, où le 
peuple n’a point de protefteur contre la 
violence Ôc la tyrannie, & où le Prince 
lui -même ne peut pas garantir le jour de 
l’es fujets! 

Je me félicite tous les jours d’être ne 
clans une foclété où ces inhumanités 8c 
ces barbaries font corrigées par la conf- 
tltution. L’établifTeinent de nos cenfeurs 
nous met à couvert de pareilles violenr 
ces. La vie du dernier fujet à la Chine 
eü aulïi en fureté que celle du premier; 
& s’il arrivoit qu’un Prince d\i Sang 
Royal la ravît au moindre particulier , 
les cenfeurs en inllruiroient auffi^tôt la 
Cour , pour qu’il fût procédé contre lui 
fuivantla rigueur des loix. Et fi elle étoit 
fourde à leur voix , il arriveroit de deux 
chofeis l’une ; ou que le Prince feroi,t 
châtié, ou que l’Empereur feroit dé* 
trôné. 
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LETTRE XC. 

Lt Mandarin Cham -pi-pi, au Chef delà 
Religion , à Pékin: 

De Paris. 

Si j’avois à choifir entre plulîeurs rt- 
ligions , jepréférerois celle qui s’accorde 
le mieux avec les devoirs de citoyen , 
parce qu’il eft raifonnable de croire que 
Dieu, qui a créé fa fociété , a conformé 
fon dogme à ce qui doit perpétuer cette 
union des hommes , & non à ce qui 
peut la détruire. 

Dans quelque Religion que nous vi- 
vions , nous devons rendre à la nature 
ce qu’elle nous a prêté. Elle nous a faits 
des hommes , nous devons, lui rendre 
des hommes : ainli on doit fe méfier 
d’une religion qui gêne la fainteté des 
mariages. 

On diroit que la Religion catholique 
Romaine a fait jufqu’ici tout ce qu’elle a 
pu poiu* anéantir cette propagation lé- 
gitime du genre humain , dont elle tire 
elle-même fon exiftence.. Celui qui fe 
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marie, dit-elle , fait bien : mais celui qui 
ne fe marie pas, fait mieux. Il y a ac- 
tuellement en Europe trois millions de 
meilleurs Catho'iqiies ; & qui , à caufe 
de cela , font de plus mauvais citoyens. 
• Une fefle , dont le rit contribue à 
l’anéantiffement de l’efpece humaine , 
travaille elle-même à fa deftruftion. 

On pourroit démontrer géométrique- 
ment , que li la Religion catholique Ro- 
maine , telle qu’elle ell aujourd’hui , a voit 
été établie fix mille ans avant fa créa- 
tion , il n’y auroit plus aucun peuple au- 
jourd’hui en Europe ; & , par confé- 
quent, plus de Religion. 

Ce n’eft pas le feul abus qui fe trouve 
.dans cette communion. Un nombre pro- 
digieux de cérémonies rend fes feda- 
teiirs fuperRitueux J.&: en ceci , je trouve 
qu’elle eft contraire à l’ordre de la fo- 
ciété : car , de tous les vices , il n*y en 
a point qui aviliiTe plus l’ame des ci- 
toyens que la fuperftition. 

Ses images donnent une foiblefle dans 
l’efprit , qui , fe communiquant à l’ame , 
diminue la force néceffaire pour rem- 
plir les obligations difficiles de la vie ci- 
vile. 

Le grand nombre de Saints que l’on 
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y fcte continuellement , coupe le fil (Je 
l’induftrie publique , & répand une non- 
chalance dans l’ame , qui caufe mille 
maux dans l’Etat civil. 

Cette fuite prodigieufe d’oraifons 
mentales qui s’adreffent au. Ciel, mais qui 
ne pafiént pas la terre , eft peut-être un 
autre inconvénient de cette feûe. 

Je dirois volontiers que les Catholi- 
ques Romains prient trop Dieu ; mais 
qu’ils rie l’aiment pas affez : car s’ils l’ai- 
îiioient, ils relpeûeroient davantage 
fon ouvrage ; je veux dire , la fociété 
civile dans laquelle il les a fait naître. 



LETTRE XCr. 

. I 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris, 


, De Boulogne. 

JLa religion fe pratique ici avec beau- 
coup de gayeté ; les aéles de piété, qui fe 
rempllffent dans les Eglifes , font très- 
réjouiffants. La plupart des prieras qu’on 
adrelTenl à l’Etre fuprême, s’exécutent 
en mufique. Les hymnes font notées, 
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& on les joue en cadence. Prefque tou- 
tes les bénédidlons que Dieu donne à fes 
peuples, y font avec fymphonie & baffe 
continue. C’eft en déployant tous les 
agréments de la voix , qu’on s’adreffe , 
au Ciel pour Implorer fa raiféricorde. 
On parle à Dieu, comme on le fait à fa 
maîtreffe. 

J’allai dernièrement à ce qu’on appelle 
ici une grand’Mçffe en mufique. En en- 
trant dans l’Eglife, je crus d’abord être à ' 
rOpéra : du moins il n’y a aucune diffé- 
rence quand à la compofition. Entrées , 
fymphonies , menuets , rigaudons , airs 
à voix feule, duo, chœurs, accompa-' 
gnements de tambours , trompettes , tim- 
bales, cors de chaffe , hautbois, violons, 
fifres, flageolets, &c. &c. en un mot , 
tout ce qui fert à former l’harmonie d’un 
fpeftacle , fe trouvoit employé à celui-ci. 

C’étoit un chef-d’œuvre d’impiété. 
Quand le compofiteur auroit fait une 
Meffe pour la Déeffe de la volupté , il 
n’auroit pu employer des fons plustçn* 
dres , ni des modulations plus lafeives. 

En affiflant à ce joyeux facrifice, il 
n’y a point de Chrétien qui ne forme 
gayement la réfolution d’aimer Dieu. 

Et afin que ce fpeclacle ne différât en 
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rien de celui qui fe repréfente fur la fce-- 
ne , on avoit fait bâtir un théâtre au^ 
fond de l’Eglife , où les muficiens, ce 
jour-là, repréfentoient la Meffe. 

Les airs de ce divin facrifice ne pou- 
voient manquer de faire impreflion fur 
ceux qui y a'fliftoient ; car , pour mieux 
y réufîir , on les avoit copiés fur les vau-- 
de villes les plus fales, dont on n’avoit 
fait que changer les paroles. 

Il y a fur-tout une hymne adreffée à 
la Divinité , dont le fécond verfet com- 
mence par ces mots latins, Tantum er~ 
go , qui eft toujours très-divertiffante. 

Il eft d’abord qiieftion d’un Adagio 
tendre & voluptueux , quidifpofe l’ame 
à la tendrefle. Enfuite vient un Allegro- 
qui la retire de cet état de langueur , àc 
qui la réjouit infiniment. Il finit par le 
mouvement vif& précipité du rigaudon , 
qui , en Europe ,, eft celui qui invite le 
plus à la danfe. 

Tous les Saints du Paradis ont leur fé- 
rénade particulière. Les jours confacrés 
à célébrer leur fête , les pagodes, à qui 
ils appartiennent, font jouer les violons 
en leur honneur & gloire ; ce qui diver- 
tit beaucoup les Chrétiens , & les dif- 
pofe à la dévotion. 
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LETTRE XCIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
:• Kié-tou-na-, <i - 

De Paris. 

IjA pièce fuivante parut, il y a peu 
de jours , dans la grande allée du jarr 
din du Palais-Royal , où les mécontents , 
fur l’adniiniRration préfente , s’affem- 
blent régulièrement , pour cenfurer le 
Gouvernement. On la regarde comme 
une critique fur les taxes qui augmentent 
tous les jours, fans que leur nombre di- 
minue les malheurs publics. Elle efl 
adfeffée au Contrôleur général ; car c’eR 
lui qui préfide ici au confeil des expé- 
dients pour trouver de l’argent. 

Mémoire préfenté.à Monfeigneur Je Con- 
troleur^ général , pour augmenter les re- 
venus de la. Couronne de France^ & 
fubvenir aux befoins préfents de lEta 'tl 

Monseigneur; 

Le .projet que j’ai l’honneur de pré- 
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» fenter à votre excellence , eft un des 
» plus folides qui ait encore paru , quoi- 
» qu’il foit bâti en l’air. 

M On a créé jufqu’ici en France un 
grand nombre d’impôts fur le luxe , 
»les commodités de la vie, & tout 
y> ce qui peut généralement procurer 
wdu plaifir, d’où vient qu’on n’en a 
» point établi fur celui qui eft le plus 
» grand de tous ; je veux dire , celui 
»de parler. 

»Un citoyen paye plus à l’Etat, 
» dans la proportion qu’il veut s’ha- 
» biller magnifiquement , avoir grand 

nombre de aomeftiques, ou faire 
» bonne chere; & il eft le maître de 
«parler depuis le matin jufqu’au foir, 
» fans Fournir un fol au Gouverne- 
« ment. Il ne peut briller dans, la Ville 
« fans être taxé ; & il peut fe diftin- 
« guer dans une affemblée par fon ep 
» prit , fans rien débourfer. 

«Pour remettre une’ forte d’égalité 
« dans les taxes , & obvier aux befoins 
« préfents de l’Etat , il n’y a qu’un 
«moyen,' qui' eft d’établir un impôt 
« fur les paroles , non compris les 
vfetnmes; car fi on ne les excluoit 
«pas, toutes les familles du Royaume 
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>* f.^roient ruinées dans vingt - quatre 
» heures. 

>> Il faut cependant percevoir ce 
adroit, de maniéré que la nation ne* 
V perde pas entièrement l’ufage de la 
« parole ; car un François muet eft le 
» plus fot animal qu’il y ait ^ans la 
» nature. Il n’a prefque point de fcenes 
» muettes. Un Italien pourroit s’expri- 
» mer pendant dix ans , fans employer 
» le difcours ; il a pour cela mille con- 
» torfions , & une infinité de grima- 
» ces ; mais un François ne peut dire 
» un mot fans fa langue. Voici mon 
» plan. J’ai calculé qu’un homme peut 
» faire une honnête figure dans- la fo- 
» ciété civile avec la dépenfe de trois 
« mille fix cents paroles par jour ; il 
» faudroit donc taxer le furplus , par 
» un arrêt , à raifon d’une livre tour- 
» nois par parole en fus , & trois li- 
>> vres pour ceux qui en diroient deux : 

» car il ne faudroit pas fuivre la pro- 
» portion des mots ; mais celle de la 
» démangeaifon de parler. 

» Les principaux bureaux pour la 
» levée de ce droit, feroient établis 
^ «dans les cafés publics de Paris, at- 
« tendu qu’ils formeroient les meilleu- 


Digitized by Google 


256 V E s P I 0 N ' 

» res recettes. On en établiroit aufTi dans 
» les maifons à converfaîions. Les oi- 
»flfs de profeffion qui n’ont rien à 
» faire qu’à parler , feroient honneur 
V à la taxe. î,es amoureux payeroient 
» des fommes conudéral^les à l’Etat , 
» & le? prédicateurs rempliroient eux 
»feuls les coffres du Roi : les récréa- 
» tiens des Moines produiroient aufîi 
» beaucoup d’argent. 

» Les Avocats , Procureurs & autres 
»gens de loi, qui difent toujours fix 
» paroles pour une , feroient rentrer 
» de bonnes fommes à la Monarchie. 
>) Les plaideurs , qui parlent continuel- 
»lement de leurs procès, payeroient 
» confidcrablement. 

» Les grands génies &les beaux par- 
» leurs donneroient auffi beaucoup d’ar- 
» gent. 

» Cette taxe feroit perçue par des 
» Peres Chartreux , dévoués , par leur 
>» état, au filence, ôc qui connoiffent 
» la jufte valeur des paroles inutiles. 
.» Cette taxe feule rendroit le tréfor 
» du Roi de France le plus riche de 
» l’univers : car il ne faut pas croire 
» que l’ordonnance coupât à perlonne 
h le filet de la parole : ( les François 
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» aiment trop à parler pour cela) elle 
» ne feroit que délier les cordons de 
» leur bourfe. 

» Suivant mes calails ^ je trouve 
» (en exceptant les femmes , les en- 
» fants , les vieux & les radoteurs , à 
» qui on ne fauroit défendre de par- 
>♦ 1er) qu’on pourroit affermer cette 
» taxe , à raifon d’un million de livres 
» par }our,_y compris les quatre fols 
»par livre établis fur les recouvre- 
» ments. » 

LETTRE XCIII. 

mcrnc j au Mandarin Cotao-yii-fe , à 
‘ Pékin, 

De Paris. 

I-iE Roi de France eft un grand ma- 
gicien : il n’a qu’à fixer fes regards fur 
un objet, pour le changer du blanc au- 
noir. . 

La faveur du Prince métamorphofe 
ici les vices en vertus ; elle donne du 
brillant au teint ; embellit la beauté : 
elle donne du génie , de l’efprit & des 
connoiffances , en dépit de la nature & 
de l’éducation. 
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Telle femme, qui n’avoit pas Sffez 
d’habileté auparavant pour gouverner 
fa maifon , fe trouve en état alors de 
gouverner le Royaume. 

Le préjugé de la faveur eft au-deffus - 
de tout autre préjugé. C’eft en France 
le culte univerfeljla Religion des Fran- 
çois. Il y a pourtant quelques hérétiques 
dans ce dogme. 

Comme , dans une affemblée ou je 
me trouvois dernièrement, on clevoil 
jufqu’aiix nues les qualités d’une cer- 
taine Dame maintenant en faveur, un 
homme de la compagnie , c^ul avoir 
écouté cet éloge jitfqu’au bout, dit aux 
apologiftes : Mefïieurs , ne vous preffei 
pas tant ; attendez que le charme de la 
prévention foit diflipé ; & alors vous 
donnerez votre derniere fentcnce fur les 
vertus fublimes que vous exaltez tant. 

Si cette maniéré de paffer fon juge- 
ment fur les perfonnes en crédit pou- 
voit prendre, & qu’on attendît, pour 
décider , que le voile de la faveur fût 
déchire, on verroit foiivent de grands 
mérites rentrer tout d’un éoup dans le 
néant. 
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LETTRE XCIV. 

ie Mandarin Cham-pi-pî , du Chef de la 

Ktligion , à Pékin. 

De Paris. 

J’Allai voir dernièrement un Couvent 
de Bonzes noirs , où eft une bibliothè- 
que publique. Mon Pere , dis-je au bi- 
bliothécaire , en entrant dans la falle ; 
je vous prie de me faire donner un tel 
livre, en lui nommant’ un certain ou- 
vrage qu’on avoit publié depuis peu. 
Monfieur, me dit-il avec une voix 
pleine de douceur , c’eft ici le pays des 
anciens; nous n’avons prefqùe- aucune 
correfpon dance avec les modernes. Eft* 
ce que vous ne les jugez pas capables, 
lui dis-je, de figurer avec les favants 
des premiers âges ? Au contraire , me 
répondit-il; lî novis pouvions les pof- 
féder, nous les mettrions au premier 
rang : mais ces livres font fort chers; 
il s’en imprime beaucoup ; la dépenfe 
eft grande , & les fonds de notre bi- 
bliothèque médiocres ; car , à l’égard de 
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nos autres revenus , vous croyez bièn 
que nous n’irons pas les employer en 
papier : nous avons de meilleurs éta- 
bliffement à faire que celui des livres. 
Ne trouvant donc pas dans cette bi- 
bliothèque ce que j’y cherchois , j’crt 
fortis. 

Ce vuide me fit naître l’envie de 
parcourir ce Couvent. Mon Pere, dis- 
je à un fécond Bonze que je rencon- 
trai dans un grand dortoir fombre ô« 
obfcur; voudriez-vous avoir la bonté 
de me faire voir votre maifon ? Mon- 
fieur, me répondit froidement celui- 
ci , ce n’eft pas mon affaire ; nous te- 
nons des Suiffes à notre porte, faits 
pour la galopper avec les étrangers ; 
mais je veux bien, pour vous obliger, 
vous accorder votre demande : fuivez- 
moi. Je ne trouvai rien de remarquable 
dans le bâtiment ; tout eft irrégulier & 
dans un goût gothique. 

Comme nous traverfions une cour ^ 
j’apperçus un grand tuyau , moaté fuf 
un chevalet de bois , dont un des bouts 
étoit dirigé vers le ciel ; fon embou- 
chure étoit plus large que celle des 
plus grands canons. Je vous prie de 
me dire, lui dis-je, à quel ufage eft 
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ce tuyau ? Ceft un télefcope, me dit- 
il, qu’un de nos Religieux a imaginé, 
par le fecours duquel on verra la lune 
prôfqu’aii niveau de la 'terre. Cela fera 
bien commode , mon Peî-e ; car il y a 
long-temps que l’on cherche' à s’appro- 
cher de cette planette. Les aflronomes 
vous auront obligation d’en avoir fait 
la dépenfe. Ce n’eft pas nous qui la 
faifons, reprit le Bonze; nos revenus 
n’ont rien à démêler avec les ailres : 
c’eft le Roi qui a déjà avancé une fem- 
me confidérable , fans que le télefcope 
en foit plus avancé. Nous craignons 
que le favant de notre ordre , qui l’en- 
treprend , ne vienne à mourir avant ^ 
qu’il ait donné la derniere perfecHon à 
fon ouvrage ; de qu’après une dépenfe 
confidérable , la lune ne foit pas plus 
près de nous qu’elle ne l’étoit aupara- 
vant. ' ' ' 

Nous paiTâmes de là dans le jardin 
pour nous y promener. Mon pere , 
dis-je à mon condufteur, permettez*- 
moi de vous demander quelle charge 
vous occupez dans le Couvent. Mon- 
fieur, me dit-il, je fuis un des quatre 
premiers Miniftres d’Etat de l’ordre 
j’ai le département des eaux & forêts. 
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Je parle aux grands à Verfailles quand 
je veux, & je fraye à Paris avec tout 
ce qu’il y a de plus confidérable dans 
l’épée &. la robe. Voilà un bel emploi , 
lui dis-je ; je ne croyois pas qu’il y en 
eût d’auffi confidérables dans des mai- 
fons religieufes. 

Il n’y a qu’une cbofe qui m’embar- 
ralTe; c’eft votre âge : car, quoique 
vous ne foyez plus dans le printemps 
de vos jours, vous n’êtes pas non plus 
fur la fin de votre carrière; & j’avois 
oui dire que, ce n’eft que dans celles-ci 
qu’on parvient aux premiers emplois 
monaftiques. Il n’y a donc point d’en- 
vieux dans votre corps ? S’il y en a ? 
grand Dieu! repîiqua-t-il , s’il y en 
a ! plus que dans aucune Cour de l’Eu- 
rope, 

Le Moine en général , ajouta-t-il , . 
eft un animal froid , chagrin. Il n’a 
■ qu’une affaire , qui eft celle de s’avan- 
cer dans fon corps. • Souvent les gens 
du monde n’ont pas affez de loifir pour 
avoir de l’ambition ; au*lieu que les 
Moines font toujours affez oific pour 
ne jamais manquer d’en avoir. 

Il y a deux moyens pour faire fon 
chemin citez nous : Pu» eft le monde , 
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& l’autre, Dieu : pour le premier , il faut 
de l’efprit , du diicernement & de l’ac- 
tivité , avec un certain génie propre 
aux affaires. 

A l’égard du fécond , il fuffit d’un 
goût décidé pour la retraite , la priere , 
la vie contemplative , & un je ne fais 
quel énthoufiafme de religion, qui rend 
incapable de toute autre chofe que de 
dévotion. 

Ce dernier chemin , qui conduit au 
Ciel, ne'mene à rien parmi nous. Je 
choifis l’autre qui fait parvenir à quel- 
que chofe. Je débrouillai les affaires 
de nos maifons de Province ; je gagnai 
des procès qui les enrichirent ; je donnai 
des revenus à celles qui n’en-'avoient 
point, & augmentai les rentes de cel- 
les qui en avoient : en un mot , je finan- 
çai ma charge long-temps avant que de 
la pofféder : voilà l’hiffoire de mon élé* 
vation. 

- Il y a des fympathies qui fe for- 
ment- du premier coup. Je me fentis 
d’abord de l’incHnatioa pour ce Bonze. . 
Je lui demandai la permiffion de le 
voir quelquefois ; il me l’accorda , ôs 
nous nous réparâmes. 
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LETTRE XCV. 

■Le, Mandarin Cham.-*pi-pî , au Mandarin 
Kié-tou na , à Pékhi. 

Vi 

De Paris, 

_ > 

I-jE Chevalier , qui n’a gueres die re- 
ligion , s’imagine que tous les peuples 
qui font au-delà de la ligne , n’en ont 
point du tout. Pour le convaincre qu il 
y a d’autres nations fur la terre que la 
chrétienne qui ayent un dogme , je lui 
£s , en dernier lieu , l’analyfe de notre 
croyance. 

Nous autres Chinois, lui dis-je, nous 
croyons qu’il y a un Dieu, qui eft le 
principe de tout, qui a créé le ciel & la 
terre , les hommes, les plantes & les ani* 
maux. 

Nous croyons qu’il ne faut pas tuer; 
& que retenir le bien d’autrui, eft une 
mauvaife aftion. 

• Nous croyons qu’il ne faut ni calom- 
nier, ni medire de fon prochain. 

Nous croyons que Dieu ell la vertu 
& la fageffe par excellence ; que toutes 

fifi 
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{es qualités. font des perfeéHons , & tou- 
tes fes perfeâions des attributs de ûk 
divinité. 

Nous fommes perfuadés que , pour 
lui plaire , il faut être jufte & équitable , 
parce qu’il aime les bons , & hait les 
méchants. 

Nous croyons que rien neluieft ca- 
ché dans l’univers; qu’il connoît lesfe- 
crets des cœurs, & que fa prefcience 
' dévoile l’impénétrable abyme de l’ave- 
nir. J 

. Nous croyons qu’il eft jufte & équita- 
ble ; qu’il récompenfera les vertus des 
hommes, & punira leurs vices. 

Nous croyons que , pour lui être agréa- 
ble , il faut fiiivre les loix de la nature 
' & celles des hommes divins qu’il nous a 
envoyés pour nous conduire. 

Nous fommes convaincus que les ca- 
lamités qu’il nous envoyé font des avis 
pour la réformation de nos mœurs ; Sc 
que la £n de ces maux eft toujours fui- 
vie de bonté & de miféricorde. 

Nous croyons qu’il nous punit en 
pere , & non pas en fouverain , qm veut 
le venger. 

Nous croyons que cet Etre fuprême 
dirige nos avions , iàns que cette dircc-’ 
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tion bleffe «n rien notre liberté ; que 
nous fommes les maîtres de faire le bien, 
& que nous ne fommes point forcés à 
faire le mal; qu’il ne faut pas attribuer 
nos bonnes œuvres à. nous-mêmes; mais 
à celui qui efl la fource de toutes les 
vertus. 

Nous croyons qu’il y a une Provi- 
dence qui conduit Punivers ; & que ce- 
lui qui «fl le principe de tout, dirige 
lout , &c. &c. 

Mais il me femble, me dit le Cheva- 
lier quand j’eus fini, que vous croyez- 
là de fort bonnes chofes ; à ce que je 
vois , vous n’avez qu’un pas à faire pour 
devenir « Chrétiens. 

En vérité , vous autres Chinois , vous 
n’entendez gueres vos intérêts en fait 
de religion ; que ne mêlez-vous à tou- 
tes ces croyances , celle de la naifiance 
du Chrifl, de fa mort 6t de fa réfurrec- 
tion? & vous ferez alors meilleurs Chré' 
jtieBS que nous-mêmes. 
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LETTRE XCVI. 

Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarîm 
Cham-pi-pi, à Paris* 

De Lorette. 

Il y a ici une Vierge à qui les Chré- • 
tiens ont une grande obligation ; car elle 
les dépouille tous les jours d« leur luxe. 
Bientôt il n’y aura plus de bijoux en 
Europe ; cette Mere de Dieu les aura 
tous. 

Outre que fes habits en font couverts > 
elle a' encore une boutique à part qui 
en eft remplie , qu’on appelle le tréfor 
ide Lorette. Un Mandarin le fait voir 
aux étrangers, & leur explique le nom 
4es bienfaiteurs, qui ont ainfi fourni 
fa toilette. 

Il n’y a point de maifon profane en 
Europe , qui foit plus garnie de colifi- 
chets &c de fuperfluités mondaines , que 1 
ii ^Santa Cafa. 

La vanité du ciel ne permet pas ici ' 
cle fondre ces joyaux, poiu- affifier letf ' 
pauvres de la terre, 

^ ~ M i 
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La famine feroitdans le Pays, & dé- 
foleroit tous les habitants , que /a Ma- 
dona de Lorette ne fe déferoit pas du 
plus petit de fes bijoux. 

Ce tréfor ,'au-lieu de procurer Tabon'- 
daPxce , eft une des caufes premières de 
la mifere. 

Le Pays de Lorette eft un des plus 
pauvres de la terre^ La fubfiftance man- 
que aux peuples. ' 

On a tenté plulîeurs fois, dit-on, dé 
piller la maifon fainte ; il faudra bien à 
la fin en venir-là : car quand les peu- 
ples n’auront rien , & qu’elle aura tout , 
le feul remede qui reftéra alors fera dé • 
voler la Mere de Dieu. 

La Santa Cafa eft proprement la mai- 
fbn du Chrift ; c’eft dans celle-ci que fa 
Mere le mit au monde. Lors des cou- 
ches , ce n’étoit qu’une cabane , mais c’eft 
aujourd’hui un palais fuperbe. 

Elle fut .bâtie , pour la première fois , 
à fept ou huit cents lieues d’ici : mais 
• . , , ne fe trouvant pas bien à fa place , elle 

fe mit à voyager. Mais pour voir le pays 
plus commodément , elle fit plufieurs 
paufes , toujours portées par des Anges , 
qui à la fin vinrent la pofer au lieu d’où 
' }.e t’écris. Je ne voudrais pas que des 
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peuples raifonnables chargeaffent la re* 
Jigion de femblabîes hiftoriettes. Il faut 
que les cultes foient dépouillés de tout 
ce qui a un air d’abfurdité , crainte que 
les étrangers ne les tournent en ridi- 
cule. 

I I 11 ^ » W i g 

LETTRE XCVII. 

Le Cham-pi-pi , auMandarbi 

Kié-tou-na, i Pékin, 

- De Paris. 

De quelque génie ou talent que foit 
doué un François, il luieft défendu de 
l’employer à l’avantage de la Républi- 
' que , s’il n’eft de la communion du Roi; 
Pour qu’un citoyen foit en état de ren- 
clre fervice à la Monarchie & au Prin- 
ce , il faut qu’il fafle profeflion de croire 
que Dieu eu contenu dans une'particule 
d’un pouce de diamètre. Sans cet aveu , 
fùt-il un Céfar, & poffédât-il toutes 
les vertus militaires , il ne fauroit exer- 
cer aucun emploi dans l’armée; le plus 
habile Jurifconfulte ne peut devenir Ju-, 
ge, &c. , ■ 
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Un Gouvernement eft bien malheii* 
reux , qui fe prive ainfi de fes propres 
reflburces. Tu peux juger 'delà com- 
bien de mérites anéantis , & de gran^* 
des qualités enfouies. Tu concevras ai** 
fément quelle doit êti e la difette des ver*» 
lus dans un Royaume qui fe prive de 
ceux de fès fujcts , qui (eu égard à leur 
moindre fuperftition) doivent en avoir 
,d’un ordre fupérieur aux autres. Je dîi 
moindre fuperflitîon , parce que moinS 
une religion eft chargée de cérémonies 
ôc de pratiques , & moins elle laifTe de 
préjugés dans refprit;>& c’efl; précifé-* 
ment le cas du culte profcrit. Je ne dis 
point que la Religion de ceux qu’on ap^ 
pelle ici ProteRants, foit meilleure quo 
celle des Catholiques Romains ; mais 
feulement qu’elle eft plus dépouillée d’ab»^ 
fiirdités» ■ 

Les idées fur le dogme font les pre* 
mieres que l’éducation donne aux hom- 
mes. Si elles font mal combinées , elles 
laiffent dans l’efprit une fauffeté cpii s’é- 
tend dans les fuites fur le refte de la con- 
duite humaine. Si je gouvernois la Fran- 
ce,, je voudrois mettre les Proteftantsà 
la tête des affaires politiques & civiles 
non point parce qu’ils ne croyent point 
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à la Meffe, mais parce que, libres d’un 
plus grand nombre de préjugés, ils font 
plus en état de foire ufage de leur en- 
tendement. 




LETTRE XCVIir. 


Lt Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarîik - 
Cham-pi-pi, , à. Pékin. ' 

. * ' 

De Rome. 

Je t’écris d'une Ville a troublé au- 
trefois l’univers, & qui ^influe encore 
aujourd’hui fur le monde. Il y a de# ^ 
continents fur la terre qui femblent - 
n’exifter que pour affliger la nature hu- 
maine. 

Cette Capitale fut Jadis le centre de 
la force; elle eft aujourd’hui le point 
fixe de la foiblefTe. 

Les Céfars l’éleverent ; les Papes l’a- 
baifferent. Les vertus des uns excitèrent 
l’admiration de toutes les nations; les 
vices des autres la firent méprifer de 
, tous les peuples. 

Je fai donné le portrait de Rothe chréi 
. tienne dans celui que je fai fait dr fai 

M 4 
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politique. Je ne m’étendrai pas davantage 
îur ce fujet ; ce qiic je pourrois t’en 
dire, ne feroit qu’une répétition de ce 
que tu en fais déjà : car Rome , depuis 
fes Papes, fut toujours la même. Le 
Capitole varia fouvent ; mais le Vati- 
can ne changea jamais. Les mêmes eau- 
fes qui fervirent à l’élever , contribuè- 
rent à le foutenir. 

Je pourrois te faire ici le portrait de# 
mœurs de Rome moderne ; car c’eft le 
feul endroit de cette Ville dont il me 
lefteroit à t’entretenir ; mais je crain- 
drois de te faire.frémir par le détail de 
fes crimes. 

Ici la Religion cede toujours à la po- 
litique : celle-ci eft la caufe & l’effet de 
toutes les aôions humaines. L’ambition 
eft le culte général auquel tous les mem- 
bres du facré College facrifient. Perfonne 
ne penfe à être vertueux : la feule appli- 
cation eft de le paroître. 

La noirceur , la trahifon , la perfidie 
& la fcélératefTe prennent les livrées du 
dogme , & s’exercent fous le nom de ver- 
tus chrétiennes. 

On eft méchant de defl'ein prémédi- 
té , & par le feul intérêt qu’il y a à l’être. 

, La volupté, , la débauche , la fatisfac- 
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tion des fens fe parent de violet (*) , & 

le crime s’habille de pourpre 

Je me hâte de finir ce portrait, qui 
fait honte à la nature humaine. 



LETTRE XCIX. 


Mandarin Cham-pi-pi, au Chef de, la. 
Religion y à Péîdn. 

De Paris* 

T 

Al eft à préfumer que les Chrétiens 
penfent que Dieu fe décharge fur fcs 
Saints du foin de l’adminifiration du 
monde , & que l’univers aujourd’hui eft 
en fous-commandement. 

Un Chrétien , qui fait un peu fa reli- 
gion , ne s’adrefle jamais à Dieu dans 
^s prières; il a toujours recours à fes 
domefiiques. Quand on a befoin d’ob- 
'“tenir une faveur du Ciel , voici comme 
on s’y prend. 

Les Mandarins Prêtres ordonnent des 
prières publiques. Si les prières n’ope- 


• C) Ceux qui font en prélature. 
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rent pas , ils commandent des jeûnes r 
les jeûnes ne faifant rien , on promené , 
ce qu’on appelle le bon Dieu : & fi tout 
cela ne prend point, on a recours au 
moyen immanquable on fort les ima- 
ges & les châfifes» 

Il y a ici une fainte Genevieve qui 
a fans doute la furintendance des eaux 
& forêts de Paris ; c’eft elle qui efl char- 
gée d’arrofer la ville & la campagne , 
quand elles en ont befoin. On la porte ^ 

' en proceffion , afin qu’elle voye par 
elle-même la féchereffe , & le tort où 
Dieu eft de refter fi long-temps fans 
faire pleuvoir ; car,, dans la Religion 
chrétienne , les Saints font toujours char- 
gés de réparer les petites négligences 
du Ciel. Les Parifiens né lui demandent 
cette grâce qu’à toute extrémité , ÔC 
lorfqu’il a refié un très-long-temps fans 
pleuvoir ; ce qui eft toujours une rai- ' 
fon certaine pour qu’il pleuve bientôt 
mais pour ne pas expofer la réputation 
de leur Genevieve, & affurer le mira- 
cle , on attend que le temps foit tout- 
à-fait à la pluie, & on prend fi bien 
fes mefures, qu’ordinairement il' pleut 
à verfe , avant que l’idole ait fait la 
moitié du tour de la Ville, Alors tout 
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lé peuple fort de fes maifons , fe prof- 
terne devant la châffe de la Sainte , éleve 
les mains au ciel , & crie miracle. Que 
dis-tu d’un peuple qui prend de fi jiiftes 
mefiires, pour ne pas manquer d’être 
fuperftitieux ? 

■ l ' Il 1. — - l O ’ ■ I 1 - il ■ 

LETTRE C- 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarïm 

Kié-tou-na , à Pékin, 

De Paris.. 

Outre lés Tribunaux qui gouver-- 
nent la France , il y en a un qui gou- 
verne Paris , qu’on nomme' la Police.- 
L’objet de celui-ci eft l’ofdre & la fureté' 
de la Capitale. Ce -tribunal a un grand 
inconvénient; c’eft que tous fes Officiers-' 
font de malhonnêtes gens : ce n’eft qu’à— 
près s’être déshonoré dans le mondes 
& qu’on ne peut être reçu nulle part^ 
qu’on entre à la Police; Il faut que fa 
corruption foit bien grande , puifque les 
François , qui fe mettent alfez au-deffus 
de certains préjugés , n’ont point encore* 
furraonté celui-ci; un citoyen , à qui il 
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refte quelque probité , ne veut pas être 

de la Police. 

On dit que toutes les mains qui la 
compofent , font coupables de péculat j 
avec de l’argent, les crimes les plus 
énormes y font palliés. Ce .tribunal ini- 
que a un œil fermé , & l’autre ouvert ; - 
il entend toutes les plaintes d’une oreil- 
le , & n’en écoute aucunes de l’autre. 

La plupart des tripots & des mauvais 
lieux de* cette Capitale' font privilégiés 
par lui ; il eft défendu à la juftice ordi- 
naire civile d’empêcher le crime. On 
prétend que, s’il n’y avoit point de po- 
lice dans Paris , il y en auroit davantage. 
Depuis cet établiffement , la licence y 
marche le front levé. Autrefois le vice 
de la fornication y étoit bas & obfcur ; 
aujourd’hui il fe montre ouvertement ; 
il en a la permiffion de Monfèigneur le 
Lieutenant- Général. Les loix de l’Etat 
défendent les Jeux de hafard , & la Po- 
lice les permet ; on joue ouvertement 
dans plulieurs maifons. 

A l’égard du refte de fon adminiftra- 
tion , elle eft dans l’ordre. Les Infpec- 
teiiT-s , qui font fur les vols , s’entendent 
avec lés voleurs ; ceux qui ont le dépar- 
tement du jeu , s’accordent avec les frip^ 
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pons; & les Officiers établis pour pré- 
venir la corruption des femmes, les cor- 
rompent eux-mêmes. - - - ^ 

Je tire le rideau fur ce cloaque d’infa- 
mies ; mon deffein n’eft pas de te don- 
ner f ci lé tableau de l’abomination de la 
défolation de Paris. Je finirai par ce trait. 
Tous les châtiments qu’on exerce dans 
- ce tribunal malheureux, ne tombent que 
fur des infortunés, qui n’ont pas les 
moyens d’y racheter leurs crimes , & 
qui par-là ne font bons qu’à fer vir d’exem- 
ples. 



LETTRE CI. 

Le 'Mandarin Sin-ho-el , au Mandarin ^ 
Cham-pi-pi, d Paris. 

De Naples. 

^^Aples efl: une grande Ville remplie 
d’habitants : la magnificence éclate fur- 
tout dans fes édifices. Les pagodes font 
fuperbes ; on ne fait qui cft le mieitx 
logé , de Dieu ou des hommes. 

Le luxe & la mifere s’y donnent par- 
tout la main. On y eil riche d’un côté , 
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& pauvre de l’autre. Le fafte & l’ofteit- 
tiition ont le pas fur les premiers befoins 
de la vie : on a tant de fiiperfluités à Na- 
ples , qu’il eft impoffible qu’on ne fe gêne 
fur le néceffaire. 

Cette Ville, depuis les Romains , a ap- 
partenu fiiccefîlvement à plufieurs Mai- 
fbns fouveraines d’Europe , dont les 
unes l’ont détruite, & les autres l’ont 
rebâtie. 

Il n’y a pas long-temps que la politi- 
que eut la curiofité de chercher à qui 
elle appartenoit de droit. Des Généraux, 
géographes , qui eurent da précaution 
d’amener avec eux une bonne armée enr 
Italie, trouvèrent qu’elle* étoit du do- 
maine de la Màifoh d’Efpagne ; & en 
conféquence , un fils de cette Couronné 
' vint en prendre poffefiion : c’eft le gros 
canon qui a fait cette découverte. I) fal- 
lut faire des fieges pour prouver l’évi-- 
dence de cette branche de la géographie, 
Elle demeiurera attachée à l’Efpagne , 
jufqu’à ce quelque autre géographe Al- 
lemand , avec une plus grande armée , 
vienne prouver qu’elle doit appartenir 
à la Maifon d’Autriche.. On dit que le 
peuple Napolitain efi le plus méchant de . 
la terre j je le croirois dsien :.fa méchan.-^' 
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ceté efl: d’^autant plus grande , qu elle 
vient de loin. Les différents Gouverne- 
ments auxquels il a été fournis , lui ont 
' apporté les vices de tous les climats de • 
FEuropé^ 

LETTRE en. 

^ ' ' 

Le Mandarin Cham-pi-pi , du Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin. 

De Paris. 

E ‘ " 

N France, l’amour efl libre; c’eft 

ici une maxime de fociété civile. Il en 
♦ 

efl des engagements qu’un fexe eoritrafte. 
avec les femmes, comme des traités avec 
les Souverains, qui, ne tiennent qu’au- 
tant que les intérêts réciproques s’y ren- . 
contrent ; dès qu’ils ne s’y trouvent plus,, 
lai convention finit. 

En Afîe , le parjure rougit de Pêtrfe ' ' 
ici , on n’a pas honte de fa perfidie ; on 
en fait même un aveu fincere. Voici la 
copie de la lettre d’un de ces amants vo- 
lages , qui , après les ferments les plus 
forts d’un amour éternel, fe iuflifîe 
ainfi, 

i 
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» Ne vous en prenez point à moi fi 
»je.ne vous, aime plus; )e ne fais en 
» cela que fuivre le penchant fur lequel 
>»' mon amour lui -même étoit fondé. 
n* Il eft vrai que je vous avois promis • 
» de vous aimer toujours ; mais il étoit 
» fpus-entèndu que vous feriez toujours 
» aimable : car comment aurois-je pu 
» protefter de chérir éternellement ce 
» qui ceffoit de m’être cher ? L’amour 
>> eft fondé fur le plaifîr qu’on fe proçtme 
» mutuellement ; & . lorfque ce plaifir 
' » n’eft plus d’un côté , il faut qu’il y ait 
» de l’autre une caufe qui l’àit fait finir. 

» Elle ne peut être de mon côté ; car ' 
>> j’agirois contre mes propres intérêts , 

>r c’eft-à-dire , mes plaifirs. 

» Mon inconftance n’eft pas un vice 
»> qui foit en moi ; c’eft un défaut qui 
» eft en vous. .Quand je vous aimai y 
w vous aviez des qualités qui fai&ient 
» que -je yous trouvois aimable ; il faut 
» qu’elles ayent fini, puifque je ne vous 
» aime plus. Je vous aimerois encore , 

» fi vous aviez continué d’être ce • que 
«vous étiez alors à mes yeux.^ 

» Peut-être ayez-vous trop fait pour 
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» moî. Il y a des amants qu’il faut tou- 
M jours mener par le chemin de l’efpé- 
» rance ; lo'rfqu’ils arrivent au comble 
» de leur bonheur, ils ne font plus heu- 
wreux, 

>»Ne m’appeliez pas ingrat; j’aurois 
»> de la gratitude , ü , en voulant me ren- 
» dre reconnoiflant , vous ne m’aviez 
« pas forcé à ne pas l’être. » 

Tu vois par-là que le parjure a raifon 
<5c que celle qui s’eft piquée de conflan- . 
ce, eil dans fon tort. 11 èft vrai qu’en 
Europe, le dernier en amour eft tou- 
jours en défaut. Pour éviter les repro- 
ches de part & d’autre , il faut s’aimer 
vite , & fe quitter de même. 



LETTRE cm. 


Le même , 'au même , à Pékin, 

De Paris. 

T 

JLjE peuple , en France , ne guérira ja- 
mais de la maladie de la noblelTe ; c’eft 
pour lui une fievre incurable. Le Tiers- ^ 
Etat en fait tous les jours des contes piai- 
fants ; il ne ceffe de la tourner en ridi- 
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cule ; cependant par-tout où le noble pa«*’ 

roît , le roturier eft confondit: on diroit ' 

qu’on eft convenu ici de méprifer la 

nobleffe en gros, & de Thonorer en 

détail. 

Tout le monde fait par cœur que les 
qualités perfonnelles peuvent feules éle- 
ver Tame au-deffus de la roture ; que 
les vertus des morts ne fauroient illuf- 
trer les vivants ; qu’on n’eft pas eftima- 
. He, jwrce qu’on eft iffu d’une longue 
race d’ancetres ; & que c’eft un mérite 
bien mince que d’être poffefleur de quel- 
ques vieux titres à moitié mangés des 
vers ; & cent autres obfervations de 
cette nature : & cependant la vénéra- 
tion qy’on a pour la nobleJÛTe, va juf- 
ques à l’idolâtrie. 

Un noble, qui peut prouver ici les 
quatre quartiers , ed fur de mettre à con- 
tribution tous les partifans riches qui ont 
des filles à marier. On a beau faire des 
peintures ridicules de leurs mœurs & de 
leurs maniérés , les rieurs feront toujours 
de leur côté. Leurs parchemins entraî- 
neront toujours l’état de la finance. Une 
famille roturière travaille, depuis plii- 
fieurs générations , à accumuler des ri- 
chefies ; le dernier defcendant mâle de 
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«ette famille n*a qif une fille, qui^offede 
des richelîes immenfes : elle eft mariée 
à un noble, qiîi , dans fix mois ,, détruit 
(a fortune. Tous ceux de las condition 
du pere plaignent le fort de la fille ; ils, 
reprochent continuellement à fes parents 
de l’avoir facrifiée : tandis qu’on déplore 
fa deftinée, & que le bruit de fon infor- 
tune fe répand dans lâ'Ville , un autre 
roturier plus riche encore , marie fa fille 
imique à un fécond noble , à qui il donné 
une dot immenfe , & qui ell dilfipée aufil 
promptement que la première. 

Après tout , il faut que céla foit ainlî. 
Dans une Monarchie oîi il efl permis à 
tous les particuliers d’attenter fur la for- * 
tune publique, ou le travail & l’indufirie 
attirent la plus grande partie des richef- 
fes de l’Etat , fi ces alliances ne fe for- 
moient pas , les richeffes feroient d’un 
côté , & la nobleffe de l’autre ; les gens 
de condition feroient fi pauvres , qu’ils 
n’auroient pas même les moyens d’allei; 
fe faire tuer à la guerre. 

Sans ces alliances , il n’y auroît que 
deux Etats en France ; celui des riches , 
& celui des pauvres. Il faut que la ro- 
ture travaille toujours pour la nobleffe 
oifive , & que cette nobleffe rende ce 
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travail au peuple , fans quoi la circula- 
tion générale feroit arrêtée. Ce font deux 
corps incompatibles par leurs préjugés , 
leurs mœurs & leurs maniérés : mais que 

1 #* A ' * 

interet unit. 



LE TT RE -CIV.' 

lu Mandarin Cham-pi-pi , au Chef dt 4* ' 
Religion^ à Pékin. 

' De. Paris. 

.Lj A Religion chrétienne eft bien myf» 
terieufe. Tout y ell d’un fecret impé- 
nétrable. Je ne parle point de fes myf- 
teres incompréhenfibles , mais de fes pra- 
tiques les plus ordinaires. Les peuples , 
qui s adréflent à Dieu , le font dans une 
langue qu’ils n’entendent point. Ce'n’efl 
que fur la foi de leurs Mandarins qu’ils 
favent qu’ils l’invoquent; mais s’ils la- 
vent qu’ils le prient, ils ignorent pref- 
que toujours ce qu’ils lui demandent. Les 
Chrétiens intercèdent l’Etre fuprême en 
langue payenne ;.c’eft-à-dire, dans l’idio- 
me d’une fcfte idolâtre, qu’ils regar- 
dent eux-mêmes comme plus propres à < 
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offenfer la Divinité , qu*à Tinvoquer, 
' Tai demandé la caufe de cet aôe de re- 
ligion inintelligible, & on m*en a donné 
des raifOns plaulibtes. On m*a dit 
que les Européens, & fur- tout les Fran- 
çois , font fi indifcrets , qu’ils deman- 
deroient à Dieu des chofes déraifonna- 
bles , s’ils favolent ce qu’ils lui deman- 
doient. 

Si une mere pouvoit s’adrelTer à Dieu 
en langue vulgaire , elle le prieroit fou- 
vent de lui accorder la guérifon d’un fils 
indigne de vivre , & qui fait néanmoins 
les délices de fa vie. Une femme, qui 
fouffre de l’abfence de fon amant , le 
- prieroit de hâter fon retour , &c. &c. 

Il y a pourtant des feftes parmi les 
Chrétiens , qui , en s’adrcflant à. Dieu , 
lui demandent difiinâement leurs be- 
foins ; ce font des Réformés, qui , en fe- 
couant le joug de la religion du Pape , 
réformèrent plufieurs abus qui font enf- « 
core attachés à cette feéle. 
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L E T T r/e CV, 

t« Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotaoyii-ie, d Pckin^ 

De Paris, 

J^^Enete parlerai point de la bigarrure 
de Tajiiftement des Françolfes , il fau- 
droit pour cela avoir fait un cours de 
phyfique expérimentale , étudié le fyf- 
• tême univerl^l des couleurs » & fuivi 
ta nature dans toutes fes gradations. 

Chaque femme eft ici un véritable arc- 
tn-ciel ; elle eft nuancée depuis la tête 
iufques aux pieds. La couleur de rofe’^ 
le violet , le piourpre , l’amaranthe , font 
confondus cnfemble dans fa parure. Une 
Parifienne a , pour l’ordinaire , la tête 
blanche , le col noir , le bufte rouge , 
& les pieds gris. Le lilas eft aujourd’hui 
la couleur dominante ; c’eft elle qui pré- 
vaut, & qui a le delTus. L’ajuftement du 
fexe en France forme un parterre , oîi 
t’on voit des arbres & des fleurs de tou- 
tes les faifons. Cette bigarrure ne fe 
borne pas aux plantes & aux fruits; 
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leurs habits contiennent fouvent de 
maifons , des châteaux avec leurs appai> 
tements ; il y en a qui portent des villes 
entières dans leurs robes ; de maniéré 
que leur ajuftement forme une carte ^ 
géographique. Quelques-unes y raffem- 
blent la tei;re entière. Au côté droit eft 
l’Afrique ; au gauche eft l’Amérique ; 
pardevant , au-deffous de la ceinture , eft 
la zone torride. Dans ce dernier cas, 
une femme peut être conlidérée comme 
une mappe-monde. On y voit aulîi des 
animaux de toutes lesèfpeces, despoif- 
fbns , des oifeaux , dés chiens , des chats , 
des rats , des crocodiles , des lions , des 
loups , des renards & autres. Lorfqu’on 
y fait bien attention, on ne trouve gue- 
res de femme en France , qui n’ait un 
finge en embufeade , caché dans quelque 
endroit de fon ^pon. 
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LETTRE CVI. 

tt Mandarin Sin-ho-eî, au Mandarin 
Cham-pi-pi, a Paris, 


De Naples. 

ÎSI^Apîes n’a point de puiflance en 
propre. Sa principale force eft dans l’é- 
loignement des grands corps politiques. 

Pour l’aocabler par terre , il faudroit paf- 
fer fur le corps de l’Eglife Romaine, & • " 

ouler aux pieds le Lieutenant du Chrift : 
profanation que la politique méprife 
trop pour rexécuterr La conquête de 
ce petit Etat n’ajouteroit rien à la gran- 
deur, des Rois qui s’en empareroicnt ; 
il n’augmenteroit les forces d’aucune 
Puiflance. C’eft qu’il eft féparé du cen- 
tre de la politique générale : comme 
il efl: fur de fa pofltion , il ne prend au- 
cune précaution pour prévenir une in- 
vaflon. 

Naples a une milice; mais elle n’a 
point de foldats : car il y a déjà plu- ' 
fleurs fiecles que l’Italie a renoncé à 
la guerre. 

Tous 


Digitized b/ CjOogle 


t ' 


CHINOIS. aS5> 

Tous les autres moyens qui fervent 
Ê l’agrandiffement des Etats , font incon- 
nus à celui-ci. 

Les arts & l’induftrie y font aufîi 
cn-arriero que les affeires de la ppliti- 
que. 

Des Mlniftres aftifs & vigilants fe font 
- donné bien des mouvements pour ra- 
douber les branches de ce Gouverne- 
ment, qui avoient befoin d’être répa- 
rées. Il y a eu des grands projets .furie 
commerce étranger; on a fait parlerait 
Turc ; mais rien n’a pris. 

Dans la plupart des Gouvernements 
du midi de l’Europe, il y a des caufes 
phyfiques qui empêchent les progrès des 
arts; il eft impofiible de donner de l’ac- 
tivité à des cadavres, & de faire tra- 
vailler des morts ; & prefque toute l’Ita- 
lie eft enfevelie fous les ruines de fou 
luxe de fk volupté. 

A Naples, où la chaleur énerve le 
corps , ' la nonchalance eft un vice du 
climat. Le monachifme achevé dejetter 
l’engourdiffement dans IC' corps politi- 
que. Le nombre des Bonzes excede ce- 
lui des autres citoyens. Cette nombreufe 
milice du Ciel affbiblit ici le fyftême de 
la terre. 

Xom€ III N 
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Les ménagers ,Ics marchands , les 
tifans même , s’enferment dans des cloî- 
tres , oïl ils deviennent inutiles à la Ré- ' 
publique. Il eft défendu à l’adminiftra- 
tion de prévenir cette oiliveté, La po- 
litique ne doit pas s’en appercevoir. Les 
Miniftres en ont l’ordre du Roi. 



LETTRE CVII. 

. • * • • » 


Le Mandarin Cham-pi- pi» au Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin. 

De Paris. 

Ï»jEs François ne boivent prefque 
point de vin : ce n’eft point par tempé- 
rance ; mais au contraire pour favorifer 
l’intempérance. Ils trouvent que cette 
liqueur brunit beaucoup , & empêche le 
vifage d’être.galant.; lorfqu’au contraire 
l’eau blanchit la peau , & lui dpmie cette 
couleur pâle & livide, qu’il faut avoir 
pour être aimable auprès dü fexe. 

. Ce font les femmes qui ont fait, cette 
réforme ; & fur. ce point , elles s’accor- 
dent avec le Légiflateur de l’Orient. 

Le vin a un autre inconvénient ; c’cH 
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qu’il donne de la rotondité & de la con- 
fiftance au corps ; ce qui eft contre leà 
réglés de la galanterie françoife; car le 
véritable amour ici- doit être prefque 
impalpable. ' 

Il faut, pour avoir le droit de fe dire ^ 
un aimable cavalier , être mince , fluet » 
& n’avoir pas fix onces de chair fur 
les os. 

Un homme , fort & bien nourri , pafle 
pour un brutal qui n’a point de faVoir- 
vivre. Il n’appartient qu’aux SiiilTes Ôc 
aux cochers d’être gros & gras. Les 
jolis hommes François doivent reffem^ 
hier à de véritables fquelettes mou- ’ 
vantes. 

Il ne fuflît pas d’être maigre »& exté^ 
jlué, il faut encore être malade. Ce n’efl! 
point du bon air aujourd’hui d’avoir une 
bonne fanté : on auroit mauvaife opi- 
nion d’un homme qui aurait l’imperti- 
nence de fe bien porter. Il n’y a que 
des ruflres & des campagnards quifoient 
aflfex mal élevés pour avoir un bon tem- 
pérament. Dans les véritables réglés de 
la politefle françoife , les gens de Cour 
& les petits-maîtres doivent l’avoir gâ- 
té. C’efl fur-tout la grand’mode d’avoir ‘ 
Ig poitrine fêlée. Un jeune homme, qui 

N 1 
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ne toufferoit pas un peu, n’oferoitpa- 
foître en bonne compagnie. 

Tous les galants du bon ton aujour- 
d’hui -font à la diette blanche. Selon les 
mêmes loixdela politeffe, leur eftomac 
ne doit pas être moins délabré. 11 faut 
fur-tout fe plaindre d’indigeflions fré- 
quentes , & protefter hautement qu’on 
cft abymé de ce coté-là. 

Un joli homme , qui veut faire fa cour 
à une Dame , ne fe nourrit plus que de 
paltlUes, de crèmes, de poids verds 
d’entre-mêts. Celui qui ofcroit manger 
1 ^ fon fouper une piece de bœuf rôti , 
feroit déshonoré pour toujours, à moins 
•qu’il n« mourût le lendemain d’ingeftion, 
,pour juftifier fon eftomac. 

Le galant à la mode , ou celui qu’on 
appelle ici l’homme du jour , a ,toujour# 
une demi-douzaine de maladies à fes or- 
dres , pour fe plaindre dans les occa- 
lions brillantes, oi: il veut fe faire hon- 
neur de fa mauvaife conftitution. Poifr 
*’en fair« auprè? du beau fexe , il faut 
parler poitrine, rhume, migraine, va- 
peurs , & fur-tout convulfions, quand 
les plus jolies de femmes de Paris foiït 
attaquées de cette malâdie-là. 


* y 
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LETTRE CVIII. 

Le Madarin Cham-pi-pi , au Chef de 
Rcligiçn , à Pékin. 

De Paris, 

Xl n’y a prefqiie ,perfonne ici qui 
dans les bornes de fa condition; non- 
feulement les hommes, mais même les 
Saints fe mêlent de ce qui ne leur ap- 
partient pas. 

On voit ici des Vierges , dans les pa- 
godes , qvii font faire des enfants aux 
femmes ; celles qui font ftériles , les in- 
voquent , pour que leurs maris ne cou- 
chent pas en vain avec elles. Elles le» 
priènt de répandre fur leur lit nuptial 
une bénédiéHon fi copieufe , que la gé- 
nération s’en fui ve. 

Quand le miracle a opéré , & quand 
les femmes ftériles ont accouché, on en- 
voyé un gros poupon , fait de cire , à 
la Vierge qui l’a rendu féconde. Il y a ' 
telle Vierge dans certaines pagodes , 
qui a vingt enfants autour d’elle , dont 
en l’a regardée comme la mere, 

N 3 
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On prétend néanmoins que ce pro- 
dige ne fe fait Jamais entre la Vierge & 
la femme llérile , & qu’il y a toujours 
un tiers qui opéré ce prodige. Quand 
l’impollure fe découvre, on traite alors 
l’image vierge , à peu près comme nous ' 
traitons nos idoles. 

Il arriva ici, il y a quelque tetnps, 
à ce fujet ,une aventure qui donna beat»- 
coup à rire â ceux mêmes qui n’enten- 
dent pas raillerie fur la puiffance mira- 
culeufe des images. 

Dans une petite Ville à deux lieues 
de Paris , où il y a une Vierge qui fait 
accoucher les femmes, il y avoit ime 
jeune Dame, qui, depuis trois ans de 
mariage, i’iovoquoit en vain, lorfqu’ij 
pafla par-là un Capitaine de Dragons , 
.allant à l’armée. Le militaire étoit jeune , 
•bien fait & vigoureux. Il parla, on l’é- 
couta; ilperfuada , &il engendra. Après 
fon départ, la jeune Dame s’étant ap- 
perçue qu’elle n’étoit plus ftérile , cou- 
rut à la pagode pour prier l’image vierge 
de la rendre féconde. Ses vœux furent 
exaucés ; au bout de huit mois, elle ac- 
coucha d’un gros garçon. Toute la Ville 
cria au miracle ; on admiroit la vertu 
de l’image , dont la puiffance opéroit de 
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tels prodiges. Les acclamations publi- 
ques n’étoient pas encore finies , lorfque 
le Capitaine, de retour de l’armée, re- 
pafla dans cette Ville. Il fut outré d’ap- 
prendre qu’une image jouît du fruit de 
fes travaux , & lui enlevât la gloire de 
ce miracle : il fe rendit fur le champ à 
la pagode ; & s’étant approché de fa ni- 
che , lui parla ainfi ; 

» Vous êtes bien plaifante , Madame 
» la Vierge, de vous arroger un hoii- 
» neur qui n’eft dû qu’â moi. Qu’avez- 
» VOUS mis du vôtre , s’il vous plaît , 
» dans la création de cet enfant? N’en 
» ai-je pas fait moi- meme tous les fraix ? 
» A-t-il un cheveu fur la tête qui vous 
M appartienne ? Quand la jeune Dame , 
»> que j’ai rendu féconde de ftérile qu’elle 
>^étoit, vous eût invoquée vingt ans, 
en eût-elle plutôt accouché pour cela ? 
» Il faut autre chofe aue des vœux 6c 

1 

» des prières pour faire faire des enfants 
waux femmes. Allez, Madame l’idole, 
.«mêlez-vous de ce qui vous regarde; 
M fl vous n’étiez pas du fexe dont vous 
« êtes , je vous briferois en mille pie- 
« ces ; mais l’honneur défend aux Mi- 
» litaires François de porter leurs mains 
« fvir une femme. » 
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En finiffant ces mots , il fortit de la 
pagode , & fe rendit chez la jeune Dame, 
pour effayer fi elle vouloit qu’il opérât 
un fécond miracle» 

ae auu* jimi saggftgfeawwBMgggâ a Jt 

LETTRE CIX. 

Le même , au même , à Pékin, 

De Paris, 

Je ne iàis , me difoit dernièrement un 
François qui connoît tous les vices de 
l’adminirtration, d’cîi vient que nos Rois 
attendent toujours à leur mort pour faire, 
banqueroute. Il leur feroit bien plus 
avantageux, ainli qu’à l’Etat qu’ils la 
filfent pendant leur vivant. Quand une 
machine eft ufée, & qu’elle ne peut 
point aller, il faut l’arrêter: c’eft ache- 
ver d’ufer les relTorts , que de la forcer 
à un mouvement qu’elle n’eft plus en 
état de foutenir. • 

Par exemple , ajouta-t’il voilà Louis 
XV qui n’a pas de quoi vivre. Il dé- 
penfe aujourd’hui les revenus qui lui 
étoient indiqués pour fa fubfiftance dans 
l’année 1 764. Il a pris fur fes propres 
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jours ; il s’eft mangé lui- même d’avance. 
On peut dire qu’il eA mort alimentai- 
rement. Ne vaudroit-il pas mieux qu’il 
expolât l’état de les affaires à les peu- 
ples , que d’attendre qu’un défordre af- 
freux le porte à avoir recours à un re- 
mede, que la foibleffe de l’Etat ne fera 
plus en état de foutenir , quand on vou- 
dra l’appliquer ? On dit pour excufe que 
le Gouvernement perdroit fon crédit ; 
mais il le perdra bien mieux , lorfque 
ce Prince fe fera écrafé fans reffource , 
& qu’il aura confondu dans fa ruine 
l’Etat & les peuples. 

Je voudrois , continua-t-il , qu’il y ^ 
eût tous les dix ans une révilion géné- 
rale de la polition de la Monarchie , & 
que tontes fes dettes fuffent liquidées. U 
fàudroit pour cela ufer quelquefois de 
remedes violents ; mais ceux'ci ne fe- 
roient jamais tant de mal , que cette 
lime fourde des dettes d’Etat , qui minent 
infenfiblement le Gouvernement , & le 
réduifent dans ce funefte état, oii les 
remedes à la fin deviennent un mal. 

Mais voulez-vous que je vous dife 
naïvement d’oii naît ce délordre ? Il ne 
vient point de nos Rois , qui , pour l’or- 
dinaire, n’entendent rien aux affaires, 
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& qui font prefque toujours les der- 
niers inftruits de ce qui fe paffe dans 
le Royaume. La faute vient de leurs 

J 

malheureux Minières, qui ont pour 
maxime , de tirer l’opulence du Prince 
du fein même de l’indigence. Ils mettent, 
pourainfi dire, la Monarchie à la preffe ; 
ils en tirent tout le fuc qu’ils peuvent ; 
&. ils difent après : Voyez s’il manque 
des refiources à la France ; voilà ce que . 
c’eR qiîe d’avoir de l’intelligence & du 
génie. Il eft vrai qu’un Minhlre patriote 
n’au.roit jamais imaginé cela ; il n’y a 
que des hommes’ durs , impitoyables , 
qui puilTent , à la faveur de leurs gran- 
des lumières , faire de . femblabks op- 
preflions. ** 

J ■ 
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LETTRE ex. 

Le mime y au mime y a Pékin. 

- Pe Paris. 

Il y" 3; un tem'ps dans l’année où les 
Chrétiens deviennent maigres & déchar- 
nés. Leur pagode ne leur permet de 
faire qu’un repas pas jour ; encore fatlt- 
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il qu’il foit d’aliments légers , comme des 
légumes & du poiflbn. Il leur efl dé- 
fendu de manger de la viande , à moins 
qu’ils n’en achètent la permiiîion du Pa- 
pe, qui a le droit de leur vendre, dans 
le temps même^des mortifications, tout 
ce qui peut fatisfaire leur .appétit. 

C’efi: une pénitence générale qui pré- 
pare la nation au deuil public de la mort 
du Chrill. Ce jour, qu’on nomme le 
Vendredi faint, efi: confacré à la tfif- 
tefie : mais on devroit l’appeller le Ven- 
dredi profane , puifque les hommes, à 
ce que difent les Chrétiens eux-mcmes , 
commirent la plus grande de toutes les 
profanations , en condamnant à la mort 
l’Auteur de la vie. Il n’y a point d’hom- 
me à la rriode , ce jour-là , qui ne foit 
habillé de noir, & qui n’exprime , d’une 
maniéré comique-, la douleur qu’il a de 
cet événement. 

Mais fl on mange peu pendant ce temps 
' d’abftinence , en revanche on fe diver- 
tit beaucoup. Tous les fpeélacles font 
ouverts , & les théâtres plus fréquentés 
que jamais. 

Plus on examine la morale chrétien- 
ne , & moins on la trouve conféquente 
à elle-même. 

N 6 
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LETTRE CXF. 

Le- Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à. Paris, '' 


De Naples. 

A . religîbi^ de Naples eft à l’Ita- 
fiehne ; je veux dire remplie de fiiperf- 
titions. Les miracles en ont faiil toutes 
les avenues. 

II y a ici du lait de la Mere du ChriR » 
^ qui devient liquide tous les ans au jour 
de fon anniverfaire ; du fang de Saint 
Janvier , qui bouillonne toutes les fois 
qu’on en a beibin ; & celui d’un faint 
Jean-Baptifte , qui fait la même chofe 
lorlqu’on le fouhaite; des Crucifix qui 
. ont parlé , & qui font prêts à parler en- 
core toutes les fois que l’envie leur en 
♦ prendra;, des images dé toile ^ qui ont,- 
ouvert la bouche ,, & fe font exprimées 
aufli diftinûement que des créatures rai- 
fonnables. 

Tu dois bien t’imaginer qu’un peuple, 
qui ajoute foi à tant de prodiges, ne 
doit pas croire au plus grand de , 
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qui eft l’exiftence d’un Etre fiijjrême. La 
plupart de ceux qui croyent ici aux mr- 
' racles ^ ne croyent point en. Dieu. \ 

Si les Napolitains formoient un para\ 
dis , ils placeroient le lait de la Vierge \ 
au premier rang ; le fang de Saint Jan- \ 
vIer au fécond ; & ils mettroient Dieu 
au troifieme. Les Romains avoient tra* 
vaille dans cette Ville à la décoration 
des Eglifes chrétiennes long-temps’avant / 
que le Chrill fût venu au monde ton y 
a employé à la magnificence du vrai 
Dieu, les débris de ces idoles : ainfi 
l’orgueil ôc la vanité payenne ont fervi 
d’ornement à rhumilité chrétienne. 

~ Les tombeaux ne cedent en rien , à 
Naples , à la magnificence de la maifon 
de Dieu. Les olTements des morts y ont 
de très-belles habitations. 

Il y a ici des cadavres qui ont des hô- 
tels à plufieurs étages. Le Roi Robert 
repofe fuperbement dans cette Ville. 

Quoiqu’il foit défendu d’y élever des 
tombeaux en l’honneur des Chrétiens 
qui ne croyent point à la Mefîe , ony 
fait voir, avec emphafe, ceux des an- 
ciens qui ne croyoicnt pas en Dieu, 
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- LETTRE CXII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin. 

De Paris. 

Je t’ai parlé des coteries de cette Ca- 
pitale ; mais je ne t’ai rien dit de leur 
police & de leur forme de gouvea-ne- 
ment. Il y en a de trois fortes comme 
dans la politique. 

La première eft defpotique. Dans 
celle-ci , il y a comme un Sultan qui a 
un pouvoir abfolu. Il ordonne , & fes 
fujets de la coterie lui obéiffent. Il eft 
la loi fuprême , & la moindre de fes vo- 
lontés elî un commandement. 

On prétend que , pour parvenir au 
turban de la coterie defpotifque , il faut 
s’être dévoué long-temps au caprice des 
femmes qui la compofent, avoir elTuyé 
leurs humeurs & leurs bizarreries ; car 
nul n’y peut devenir maître fans avoir 
été efclave. 

La fécondé forme eft monarchique. 
Dans celle-ci, il -y a une efpece de Roi 
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qui eft l’ame de la coterie. Il dirige les 
plaifirs de toute la fociété ; il réglé pour 
le bal , la comédie ; fe charge des par- 
ties de St. Cloud ; accouple les femmes 
avec les hommes ; efl le confident de 
toutes les intrigues ; prévient le gros 
jeu ; empêche les grandes dépenfes ; 
donne le goût des parures ; entre dans 
les détails des ménages ; reconcilie les 
maris avec leurs époufes ; confejile les 
jeunes femmes dans leurs folies , & di- 
rige les vieilles dans leurs extravagances. 

La troifieme eft républicaine. Les 
fujets de cette derniere coterie font li- 
bres, & indépendants les uns des au- 
tres. Ils n’ont d’autre affaire que de cen- 
furer le Gouvernement; dans celle-ci, 
il n’ÿ a prefque point de femmes, car- 
elles aiment mieux avoir un defpote , 
ou lin Roi à leur tête, que de jouir 
d’une liberté qui ne les mene qu’à cri- 
tiquer l’Etat. La forme de cette coterie 
eft étrangère ; les politiques prétendent 
qu’elle tire fon origine des cluds d’An- 
gleterre ; d’autant plus qu’on commence 
à y boire , & que depuis quelque temps 
on y a introduit des pipes. 
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LETTRE CXiri. 

Le mime y au meme , à Pékin, 

De Paris. 

I-jE Cîievaîier vint me prendre , ces 
jours pafles dans la matinée , pour aller 
promener' eu Palais-Royal, Après que 
nous eûmes fait plufieurs tours dans le 
Jardin , nous allâmes nous affeoir au 
bout fous un fuperbe berceau , fait par 
la nature, & que l’art a embelli. 

Nous étions placés de maniéré que 
nous pouvions voir toutes les figures 
de ce tableau mouvant : ainfi quand 
quelque objet me frappoit , je n’avois 
qu’à- parler; car le Chevalier, qui a 
réfidé pendant trente ans dans la grande 
allée, connoît tous ceux qui la fréquen- 
tent. 

Monfieur^ dis.-je à mon compagnon, 
je vous prie de me dire quel efl ce 
grand fquélette ambulant qui fepromene 
feul : je n’ai jamais vu d’homme vivant 
qui refiemble plus à un mort. 

Ce cadavre, qui fe promene,me re* 
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pôndit-il , eft un Minifrrc étranger : il 
eft venu à la Cour de France pour né- 
gocier en combinaifon fur le jeu : car 
celui-ci, en Europe, commence à de- 
venir une affaire d’Etat. Ce Miniflre 
tient régulièrement fes conférences , 
qu’on peut appeller féances au pied de 
là lettre. 

On lui donne beaucoup de cet efprit 
politique , qui fait réfoudre les événe- 
ments du hafard. Jamais agent des Cou- 
ronnes ne connut mieux les intérêts des 
quatre Rois. 

Il paffe pour le plus habile Minière 
de l’Europe pour décider un coup fin 6c 
rufé au piquet. On l’appelle l’ornement 
du fépulcre ; mais s’il orne bien un tom- 
beau , en revanche il dépare bien une 
poche le premier homme du monde 
'pour couper une bourfe. ' 

Ses négociations en France h’ont pas 
çté infruélueufes ; ilaramaffé, dansfon 
coffre, un million de livres tournois, 
par le moyen de cette politique fine 6c 
adroite , que les foueurs habiles trou- 
vent au bout de leurs doigts. 

Pouvez-vous me dire , ajoutai-je au 
Chevalier, quel eft cet autre homme 
qui vient de l’accofier ? C’ell le Baron de 
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y**I , autre négociateur du hafard. C« 
fécond jî’ed pas dans le miniftere; il a 
choifi l’épée ; mais il ne cede en rien k 
1 agent, dans cette politique manuelle 
dont je viens de parler. 

, Les propres conférences de ce fécond 
ne doivent pas être petites ; car fes dé- 
penfes font très-grandes. Il entretient 
des filles d’Opéra , eft logé & habillé ' 
comme un Prince, tient table ouverte, 
>& a un fuperbe équipage; le tout aux 
dépens de ceux à qui il appartiendra. 

^ Je vois un troifieme nui !ç« snoro^ 
ctie : eft-ce encore un politique de la 
Cour des quatre Rois? Oui, c’en eft en- 
core un qu’on nomme le Baron de St. 
S*** : il eft^ exilé de Paris : il ne vient 
içi c|ue par intervalles , & par congé du 
Miniftre; ainfi il tâche de mettre à profit 
le peu de temps qu’on lui donne, 

. Quoi! encore des ' frippons, s’écria 
le Chevalier en appercevant un homme 
,qui entroit dans l’allée. Il femble qu’ils 
fe foient tous donné le mot pour venir 
paflèr ici en revue devant nous. Celui 
que vous voyez entrer dans la prome- 
nade , en me montrant du doigt une, 
figure auflî commune qu’ordinaire, fe 
nomme le Colonel Sorm *** : c’eft un 
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Italien. Ce n’eft pas fa faute fi vous le 
voyez ici. Le Lieutenant de Police al- 
loit le faire mettre à Bicêtre pour le refte 
de fes jours, quand un Prince du Sang 
lui accorda le privilège exclulif de frip- 
ponner au Temple (*). 

i 

LETTRE CXIV. 

• ^ 

Lt mémt , mu même y â Pékin. 

De Paris. 

J E t’annonce mon départ de Paris. Il 
y auroit encore beaucoup de chofes fur 
lefquelles je pourrois t’écrire : car une 
Ville , qui renaît chaque jour , & qui fe 
remonte, pour ainfi dire , tous les vingt- 
quatre heures , offre continuellement un 
nouveau champ de réflexions. 

Si je n’ai pas tout-Â-fait rernpli les in- 
tentioiis de notre Cour au fujet-de la 
France , j’en ai approché le plus que j’ai 
pu. Il y a une infinité de petites chofes 
dans chaque, nation, qu’un étranger ne v, 
peut pas décrire. Les yeux les faififfent ; 


(*) Lieu privilégié dans Paris, 
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mais elles échappent à l’imagination , &C 
l’on manque de termes pour les expri- 
mer. On fent ce qu’elles font : mais ofi 
ne fait pas les rendre. On pourroit , je 
crois, les appeller la méchanique de ta 
fociété. 

Mais un voyageur feroit trop inflruif, 
s’il fa voit tout. Il y a une infinité de ces 
petites chofes qu’il faut abandonner à 
leur néant. 

Tu recevras encore quelques-unes de 
mes lettres avant mon embarquement 
pouf l’Argleterre. J’ai fait favoir à Jin- 
ho-ci de m’adrefler les fiennes à Bruxel- 
les, où je palferai quelques jours. 





LETTRE CXV, 


Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris, 

Pe NapI^S^ 

INf Aples eft le Pays le plus éloigné du 
favoir : il y a cent mille lieues d’ici aux 
fciences. 

Le cerveeu des Napolitains n’ed rem- 
pli que de fons. La mnfique tient lieu 
de la plupart des arts libéraux. Ce pçu- 
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pîe fredonne depuis le matin jufqu’aa 
loir. Ses plus fameufes Académies font 
des confervatoires de mufique , où l’on 
s’exprime en chantant, 6c toutes fes ex- 
périences font des expériences fur l’har- 
monie. 

Les plus habiles de fes profeiTeurs font 
eunuques. Pourfe dillinguer dans cette 
fcience humaine, il faut renoncer à l’hu- 
manité , & ceffer d’être homme pour 
divertir d’autres hommes. La barbarie 
elle-même eft employé à enchanter les 
fens : on commence par être cruel , pour 
répandre plus de douceur dans la fociété. 

Ne crois pas que ce phylique empê- 
che les hommes de fe diftinguer dans les 
fciences. Les ouvrages , qui font aujour- 
d’hui le plus d’honneur h l’efprit humain, 
ont été fabriqués fous ce ciel. Du temps 
des Romains, c’étoit le pays des lettres 
& dufavoir. Il reprendroit fon influen- 
ce, (1 le Gouvernement l’aidoit j car on 
remarque que le climat , en Europe , n# 
fait rien tout feul. 

Par la perfeétion où le peuple a porté 
l’harmonie, on peut juger des progrès 
qu’il feroit dans les fciences d« fpécu- 
. lation : mais une infinité de caufes pre- 
mières s’y opppfent; & quand on q’ô- 
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terâ pas ces entraves, la nation Na| 30 - 
litaine reftera dans le même degré d’in- 
fériorité ^ oii elle fe trouve. Peut-être 
que le monachifme eftiin des plus grands. 
Il n’eft pas de l’intérêt des gens ignorants 
que le peuple devienne éclairé. 

^teBBSSS^ - r f ■ t , " ■■ .n ■ 1 3 


LETTRE CXVI. 


Le Mandarin Cham-pî-.pi, '«w Mandafin 
Kié-tou-na, à Paris. 


D. 


De Bruxelles. 


E Paris à Bruxelles , on ne trouve 
pas une feule Ville qui mérite qu’on la 
nomme. Il n’y a prefque point d’hom- 
mes ; on ne rencontre fur la route que 
des Flamands. 

On appelle ce pays- ci la Flandre 
Autrichienne, pour' le diftinguer d’un 
autre qu’on nomme la Flandre Fran- 
çoife. Celle où je fuis appartient main- 
tenant à la Maifon d'Autriche , dont 
les Etats principaux Ipnt à deux ou 
trois cents lieues de Bruxelles ; de ma- 
niéré que s’il prenoit envie au Prince 
ds voir fes fujets , il faudroit qu’il «n 
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demandât la permilîlon à une demi- " 
douzaine' de Souverains. 

Ce pays eft bon & fertile ; mais en 
temps de paix , il devient pauvre & in- 
digent. Il n’eft riche, que dans la fureur 
des guerres ; & il ne tient pas à la 
France qu’il ne foit toujours opulent : 
car elle en fait le théâtre ordinaire des 
fieges & des batailles. 

Il faut que tous les dix ans on fe tue 
en Flandre , pour que les habitants ayent 
de quoi vivre. Cela vient de ce qu’il 
y a beaucoup de denrées & peu d’ar-\ 
gent. Le Flamand en général eft lourd , 
pefant, fans imagination , tirant fur la 
machine , animal d’habitude. Il fait au- 
jourd’hui ce qu’il fît hier , & fera de- 
main ce qu’il fait aujourd’hui. Il fe nour- 
rit de lait & de beurre ; quelqu’un a dit 
plaifamment, que s’il n’y avoit point de 
vaches, il n’y auroit point de Flamands. 

Ce peuple cherche depuis long-temps 
à avoir de l’efprit; & il y eût peut-âtr« 
réufîi , s’il avoit eu du génie. 

La religion du pays eft celle du Pape. 
Ce peuple a avec JRome même culte, 
mêmes cérémonies, & même fuperf- 
tition. H'vénere le Chrifl, ôc il adore 
des Saints. 
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Le Pays-Bas auroit beaucoup de no- 
bleffe , fl un Duc autrefois ne l’avoit I 

prefque toute fait périr fur des écha- 
fauds. Elle fouffrit la mort pour défen- 
dre fa liberté, qu’elle aimoit plus que 
fa vie. Maintenant les Flamands, ainfi ^ 

que tous les autres peuples de l’Europe , 
font façonnés au joug de la fervitude. 

Il eft vrai qu’ils défendent encore au- , , 

jourd’hui leurs privilèges : mais ceux- 

ci ne fervent qu’à les rendre plus ef- ^ 

claves. ^ ^ j , 

Ce peuple a un marché fait avec la î ^ 

Cour de Vienne ; c’eft-à-dire, qu’il lui i ^ 

permet de le dépouiller de fes richeffes , , S] 
à condition qu’elle ne touchera pas à ' ; 
fes anciennes prérogatives. ^ ^ ^ 

Les Flamands n’ont rien à démêler , 
avec la guerre préfente du Nord ; ce- \ 
pendant ils s’épuifent pour elle. Il n’eft 
pas aifé de calculer les femmes qu’ils 
ont fait pafTer en Allemagne. Le capi- 
tal de cette richelTe fulBroit pour ren- | 
dre un Etat floriffant. | 

,j 

LETTRE 
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LETTRE CXVIL 


Mandarin Cham-pi-pl , au Chef de 
ia Religion . y à Pékin* * 

• X)e Paris. 

3* E vis dernièrement ici une chofe 
horrible ; le Chrlft fait prifonnier. Vingt 
foldats, la bayonnette au bout du fu- 
lil, le conduifoient chez un malade, 
parce que le Mandarin de la pagode pa- 
roifliale avoit refufé de l’y conduire. 
H faut que je t’explique fuccinflement 
là caufe de cet emprîfonnement du Dieu 
<les Chrétiens, & pourquoi la milice 
entre aujourd’hui dans le Sacerdoce de 
cette fefte. 

Il y a environ un demi-Iiecle que 
les Chrétiens n’étant pas d’accord fur 
certains points de leur religion , le Pape 
leur envoya une ordonnance , par la- 
quelle il leur enjoignoit de croire cer- 
tains articles du culte , dont ils n’étoient 
pas convaincus ; on appelle ce mande- 
ment , la Conftitution. Mandarins , Bon- 
nes, hommes 6 c femmes, tous furent 
Tome IIR O 
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obligés de figner ce qu’ils n’entendolent 
point ; & qui pis eft , ce dont ils n’é- 
toient point perfuadés. On priva de 
leurs biens , 'on bannit de la fociété ceux ' 
qui ne vouloient pas trahir leur con- 
fcience. Le remede ne fit qu’augmenter 
le mal ; la Conftitution , qu’on avoit cru 
- un traité de paix , ne fervit qu’à fouf- 
fler le feu de la guerre fl’animofité des 
deux partis fut plus vive que jamais. 

L’Alcoran chrétien fut fouvent mis 
fui* le tapis : mais il y avoit cette diffi- , 
culté, que ceux qui vouloient l’expli- 
quer aux autres, ne l’entendoient pas * 
eux-mêmes ; ce n’étoitpas le moyen de 
s’accorder ; aulîi ne s’accorda-t-on pas. 

On fe battit long-temps par ces opinions 
particulières ; enfuite il y eut plufîeurs 
batailles rangées en faints peres ; c’eft 
ainfi qu’on appelle les Philofophes de 
cet Alcoran. 

Mais la viéloire d’un parti ne fervit I 
qu’à augmenter la force de l’autre; plus î 
on fe difputoit , & moins on s’accordoit. '■ 
On employa , de part & d’autre , tant de ^ 
fubtilltés , qu’on parvint à la fin au fubli- 
me degré d’intelligence de ne plus s’en- ' 
tendre. Tout le favoir de la difpute dif- 
parut; il ne refta que l’animofité. 
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Cependant nn parti devint le domi- 
nant ; ce fut celui que Rome & la Cour 
corrompirent par des dignités, & qiî 
Tendit fa croyance aux honneurs. Ce- 
lui-ci, qui avoit mis fon nom au bas de 
la Conftitution , fit un complot contre 
celui qui ne Tavoit pas fignée. Les Man- 
darins Evêques de celui-là défendirent 
aux Prêtes fubalternes de celui-ci d’ad- 
miniftrer les malades, fous le prétexte, 
quon ne doit pas donner aux chiens les 
chofes Jaintes, Pour recevoir le corps du 
Chrilt avant que de mourir , )il falloit 
avoir un billet qui prouvât qu’on étoit 
de la fefte de la Conftitution. Le'Parle-- 
ment de Paris , qtii croit avoir le droit 
de fe mêler de tout , Jufqu’à ce qui n’eft > 
pas de fon reffort , fe mêla de cette af- 
faire : on exila les Mandarins rébelles ; 
mais plus on exiloit, moins on admi- 
nifiroit. Il fallut fouvent violenter les 
Prêtres , & les forcer quelquefois , la 
•bayonnette au bout du fufil , de fe ren-^ 
dre avec le Chrifi: chez les malades. 

O 1 
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LETTRE CXVIII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin ” 

Cham-pi-pi, à Bruxelles, 

De Naples; i 

I^E Roi de Naples a quitté , il n'y a * 

pas long-temps , fes fujets , pour en al- ■ 

1er gouverner d'autres ; car tu remar-» j 

queras ici en paffant que les Souverains 
de l’Europe n’ont point de famille affec- 
tée. Chez eux , il n’y a point de filia- 
tion, Ils font toujours prêts à devenir 
les Monarques du peuple qui eft le plus 
puiffant. Comnie le pere de la grand* 
famille ne tient à fes enfants que paf 
les liens de l’intérêt , il les abandonne 
aufîlrtôt que de plus grands l’appellent 

ailleurs. , j 

Les couronnes y dans cette partie du | 
monde , fornient un commerce ; on fe j 
bat, on négocie, on traite, on change 
en Europe , pour pofféder la plus riche. 

Ce trafic des trônes fait que les fujets 
ne s’attachent pas à une certaine per- 
sonne , mais à ua certain nom. Comment 
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poiirroient-ils s’attacher à un Monarque , 
qui n’eft à eux qu’autant que les révolu- 
tions de la politique ne l’appellent point 
ailleurs! Le Roi de Naples-, avant fou 
départ, fit un aveu bien humiliant; il 
déclara à toute l’Europe que fon fils 
aîné êtoit imbccllle , & paf conféquent 
incapable de régner y & fit paffer la cou- 
ronne qu’il abandonnoit , fur la tête d’ün 
autre de fes enfants. Car & les Souve- 
rains font au-deffus des premiers dé 
l’Etat par leur rang, les loix de la po- 
litiqueles obligent quelquefois à faire de* 
aveux qui les ravallent fouvent au-de^- 
fous des hommes ordinaires ; ce qui 
forme une forte de compenfation, 

! ; SS 

LETTRE CXIX. 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin. 

De BruxelleSr 

-t^E lendemain de mon arrivée à Bru- 
xelles, j’allai faire mes foumiflîons au 
Prince Ch -1-s de Lorraine. Il permet cet 
koimeiir à prefque tous les étrangers qvù 

O 3 
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paffent par cette Ville. Il eft Gouver- n, 
neur des Pays-Bas ; c’eft-à-dire qu’il a 
un brevet de la Cour de Vienne , qui ^ 

lui permet d’être fouverain à fa place , g 

& il cede lui-même ce brevet à un Mi- j 

niftre qui régné pour lui : car il y a des ] 

peuples en Europe qui font gouvernés ] 
de la troifieme main. 

Ce Prince eft d’un abord doux, fa- 
' milier & affable : la vânité eft flattée en 
l’approchant. Il ôte la diftance^ infinie 
qu’il y a de fa grandeur à la petirefle d’un 
. particulier , & rétablit, en quelque fa- 
çon , le niveau. ' ' j 

La plupart des Grands en Europe ne 
font bons que par principes d’éducation ; 
celui-ci l’eft pas tempérament. Il va au- 
devant des malheureux , & prévient les 
infortunés. Tous les jours de fa vie font 
marqués par quelt^ue aélion bienfaifan- 
te. Si tous les hommes refl'embloient au ' 
Prince Çh.-l-s , le monde feroit rempli ? 

' de belles âmes. , _ ' 

/ Au fortlr de fon audience , je me ren- ^ 
dis chez fon Miniftre le Comte de C — . j 

Quelle difterence du maître au valet! Je 
trouvai ce dernier bouffi d’orgueil. Il 
me reçut avec cette politeffe mêlée de 
fierté, qui met les particuliers à dix 
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mille lieues de l’homme en place. Il 
étoit, en ce moment, avec un Capucin 
défroqué , à qui il venoit de diéler un 
article pour inférer dans la Gazette de 
Bruxelles. Après qu’il eut expédié le 
Moine apoftat , il fut queftion de moi. ' 

Il m’interrogea fur le Gouvernement de , 
la Chine , fur notre commerce , nos 
finances,' nos arts & notre induftrie , &c. 
&c. mais je m’apperçus, par les que f* 
tions qu’il me fit , qu’il n’étoit point im 
homme d’Etat. Il tournoit toujours au- 
tour du Miniftre , & ne le • rencontroit 
jamais. 

Il fe leve tous les jours à quatre heu- 
res. di: matin, pour' apprendre à avoir 
du génie ; il lit tout ce qui tombe fous 
fa main ; mais toute cette peine l’a con- 
,duit à être très-fuperficiel. 

Tu peux bien t’imaginer qu^m hom- 
me, qui fait femblant de favoir beau- 
coup de chofe , eft vain , fier & hau- 
tain : je n’ai jamais vu de mortel plus 
orgueilleux. Il faut que tout plie fous 
lui ; c’eft proprement le Pacha des Pays- 
Bas. 


O 4 
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LETTRE CXX. 

« 

1a même^ au mimt ^ a Pékin, 

De Bruxelles*. 

*n 

' JL^Ans les Provinces des Royaumes 
d’Europe oii.il faut faire preuve de no^" 
blefle y peur être admis dans les aflem-^ 
blées qui ne font pas nobles , &.dans lef 
<juelles on doit toujours avoir le parche- 
min à la main pour prouver les feize 
quartiers., la reflburce ordirare des 
étrangers eft le fpeâacle , oii le gentil- 
homme & le roturier font reçus pour 
leur argent,. \ 

J’allai hier à celui de cette Ville - 
où l’on jouoit une raauvaife .comédie, 
repréfentée par de mauvais aôeurs ; 
néanmoins! le théâtre Sc ies loges étoient ‘ 
rempl's de dames & de cavaliers. Le ha- 
fard fît que je me trouvai placé auprès 
d’un François , - établi depuis plulîeurs 
années à Bruxelles, & qui connoiflbit 
prefque tous les fpeûateurs. 

Monfleur, lui dis je, voulez- vous me 

pefmçurç dç vous quelques que^ 
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fions fur les principaux perfonnages quï 
s”offrentici âmes regards? Il répondit 
fort poliment à ma demande. 

Je vous prie de me dire qui eftcet 
homme dans cette loge à côté de celle 
du Prince ^ qui voit le fpeûacle au tra- 
vers d’un verre, & qui fait des grima-” 
ces de poffédé ? C’eft , répondit-il , le 

prince d’Or Quoi T lui dis-je tout 

étonné, c’eft-là un Prince ? Èn vérité, 
il faudroit être forcier pour le deviner; 
je l’aurois pris pour toute autre chofer 
il y a quelquefois des figures chez les 
grands, qui font à mille lieues de leur rang^ 

Je vois dans la même loge , repris-je, 
tin je ne fais quoi d’imperceptible, qui 
peut bien abfolument être un homme 
mais qui n’eli créé qu’à moitié. Qu’efl:- 
ce que c’efi que "cela ? - - - C’éfi le Duc 

D . Il efi bien court ï lui dis-je. Mais 

qu’eft-il, ce petit avorton flamand? Il 
efï Gouverneur de la Ville. Lui , Gou- 
verneur ! repris-je avec furprife. Oui ^ 
Gouverneur a jouta-Hl ; eft-ce que vous 
le croyez incapable d’occuper cette pla- 
ce? Je ne dis pas tout-à-fait cela ; il 
peut fe faire qu’il la rtmplifTe avec dif- 
tinftion; mais s’il gouverne bien, if 
tepréfente bien mal.' 

O 5 


321 V E s P I O N 

Qui eft cet homme dans cette loge 
ici en-ba<^ à notre gauche, qui a un vi- 
fage d’une demi-aune de long ? Oeft 

le Duc de St. A , un des Pairs du 

Royaume d’Angleterre. Qu*eft-ce qu’il ' 
fait à Bruxelles ? Qu’eft-ce qu’il y fait î 
des dettes. Et d’ou vient, repris-je, 
qu’?! s’eft tranfpîanté en Flandres pour 
cela ? J’ai oui dire que les Anglois jouif- 
foient de ce privilège fans fortir de leur 
Pays. Il y a apparence que celui-ci jouit 
impunément du même droit dans cette 
Ville Non pas tout-à-fait ; car on me- 
nace fa perfonne. Comment , lui dis-je , 
efl-ce qu’on traîneroit ce Duc en prifon? 
Non ; mais on parle de lui donner une 
prifon ambulante (*) , qui le fuivra par- 
tout. 

Je vous prie de me dire qui eft ce ca- 
valier qui fait les yeux doux à cette jeune 
Dame dans la loge du fond du théâtre, 
qui a l’air fuffifant , & qui affeâe toutes 
les maniérés d’iin fat ? 

C’eR le Comte de la N , nom ref- 

peélacleen Europe, & dont les ancê- 
tres ont prefque toujours été atachés à 
la Famille impériale. Celui-ci ne devroit 


C) Un Garde. 
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pas être4à ; fon devoir feroit d’être à 
l’armée : mais il préféré de faire la pe- 
tite guerre avec cette Dame , à fe trou- 
ver à la grande qui fe fait à préfent en 
Allemagne. 

Çomme les belles aftions peuvent feu- 
les continuer à illuflrer une niaifon , on 
peut dire' que fon pere , en mourant y 
finit la nobleffe de fa famille , & que lui 
a commencé la roture de fa race. 

Pouvez- vous me dire qui eft ce jeune 
homme qui eft à la troifieme loge du 
côté de celle du Prince? C’eft un Anglois, 
qui femble n’être ici que pour faire hon- 
neur à fa nation. Il a des maîtreffes , des 
chiens des chevaux & des coureurs. 
Il s’y eft fi bien pris, que, dans quatre 
ans , il a diflipé toute fa fortune. II n’a 
que fix mois à vivre dans la même fplen-, 
deur , pour être tout jufte réduit à la 
mendicité à fon retour à Londres. La 
femme que vous voyez aflife à côté de 
lui , qui a des yeux noirs & des joues 
pendantes, eft une créature qu’il épou- 
fera fans doute : car en fait de folies , les 
Anglois n’en demeurent pas à moitié 
chemin. Us vont prefque toujours juf- 
qu’au bout. 

Qui eft ce grand jeune homme qui 
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voit au travers d’une lorgnette , comme 
«n Gentilhomme,, mais qui a la figure- 
^’un valet de chambre? G’eü lefrere du; 
N - - - - ©U du Miniftre de Rome. H aîa’. 
rage de vouloir paffer pour Marquis 
en dépit de fon peré , qui n’étoit que- 
fimple Marchand de Milan. 

J’abufe peut-être de votre complai- 
iânce : mais je vous< demande en grâces^ 
de me dire qui eft cet homme qui parle- 
^ toutes les femmes , & qui fait femblant: 
d’être important ^G’€ft le clerc d’un No- 
taire, me répondit-il, que la Cour ds 
France a fait ici fon Miniftre- . 

J’ai fini : qui eft ce cordon bleu qu’oti^ 
Toit fur le théâtre ?■ C’eft' le Réfident de- 

L ;.(anS‘ doute repris-je , que ce* ’ 

tui-ci eft- noble ? Il le feroit r mais fou , 
pere en .fe mariant avec fa mere , Jie fe* 
reflbuvint pas d’une petite cérémonie- 
Il oublia de l’ëpoufer : ainfi , fi ce Ré- 
fident eô Gentilhomme,, c’eft un Gen- 
tilhomme bâtard.- 

En- vérité , lui dis'je , voici une Cour 
. qui brille beaucoup en Miniftres ; le plus^ 
»obl« eft. à peine roturier- 




LETTRE CXXI. 

Ht Mandarin Sm-hcr-f^ , au Mandarine 
Cham-pi-pi , à BruxdUs: 


De Napîes.- 

laEs Napolitains font Ibgés à' côté des 
diables ; d*ici , au féjour des dénions , il 
n’y a qu’un pas à faire. X’allai voir , ces 
^urs palTés, la plus grande porte de- 
Ifenfer qui foit furla terre. Les naturels, 
du Pays l’appellent le Véfuve.- \' 

C’eft une montagne ardente d’où il- \ 
fort des flammes une flimée qui obf- , *- 
curcit continuellement Ife foleil. Cet in^ j 
convénient d’être dévoré par lés flam- 
mes , n’eft pas le feul : ce peuple eft tous 1 
les jours à* la veille d’être englouti dans I 
les entrailles de la terre , par les conca^ ■ 
vités qui s’y forment, & fes tremble- , 
ments fréquents. Une Ville entière , avec 
tous fes habitants , fut jadis enfevelie par 
un de ces phénomènes. Tout eft ici gouf* 
fre , fumée & flammes.. Un venin mbtil 
s’exhale de U: terre , & y fait mourir 1^ 
habitants,. 


i 


Dtgitized by Googic 


V E s P I O N, 

Les Européens , comme je te l’aî déjà 
obfervé , font étranges dans leurs cta- 
bliffements. Les uns bâîiffent des Villes 
au milieu des ondes de la mer , les autres 
au centre des gouffres de la terre.^On 
n’habite point les plus beaux Pays de 
l’univers , & on fe fixe dans .des climats 
oh les bêtes féroces elles-mêmes refii- 
fent d’habiter. 

< ? ■ - -.LSI? . . -rT^ g»r!=ia ■ ' -^ 1 

* ^ 

LETTRE CXXII. 

Le même , au même , a Pékin, 

De Bruxelles, 

X-<E jour fuivant, je me rendis au ' 
théâtre à la même heure , & j’y trouvai 
heureufement mon homme. Je m’ap- 
prochai de lui ; & après l’avoir prié de 
pardonner ma nouvelle importunité , je 
/recommençai à le queftlonner. 

Monfieur , je vous prie de me dire 
qui eft cette Dame d’un certain âge , & 
d’une figure affez ordinaire , qui eft dans 
cette fécondé loge du premier rang ici 
à notre droite? Ceft,me répondit-il ,1a 
ComtelTe de Cop - - - , Allemande , fera- 


Digiiized by Google 


CHINOIS. 3Î7 

flae du Miniftre , de la Maifon de P 

Elle a, l’air bien fier ,lui dis-je. Vous 
pouvez trancher le mot , & dire qu’elle 
cft hautaine & arrogante. Avec cela , il 
femble qu’elle ait dans le cœur quelque 
mortification qui l’humilie. Ilvousfem- 
' ble bien ; c’eft un chagrin intérieur qui 
la dévore ; elle n’en reviendra pas. Elle 
vouloit avoir le pas fur les Dames les 
plus qualifiées de Bruxelles ; une Du- 
chelTe écrivit à Vienne , & la Cour dé- 
cida que la femme d’un Miniftre devoit 
•marcher après les Ducheldes. Elle a cette' 
préféance fur le cœur , & tout le monde 
croit que cela la tuera : car l’orgueil hu- 
milié, chez une femme fiere & impé- 
rieufe , eft un poifon lent qui la conduit 
au tombeau. 

Qui eft cette jeune Dame, lui dis- je, 
qu’on voit dans cette loge au fond de la 
falle en face du théâtre ? C’efi , me ré- 
pondit-il, la PrincefTe d’Or----. Etoit- 
elle née Princeffe ? Non , me dit-il , elle 
en a acheté le titre aux dépens de fa jeu- 
neffe & de fa beauté. 11 y a des gens ici 

Î [ui difent qu’elle l’a^ payé aij-delà de 
bn prix. Il eft vrai que , lorfqu’une jo- 
lie femme facrifie^ fes agréments à un 
homme vieux , caiTé & dégoûtant , elle 
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aiet ân trop haut prix au rang qu*elîe 
lient de lui. 

Ayez la bonté de me dire qui eft cette 
belle Dame qui le fait remarquer dan$v 
fa- loge qui eft à notre gauche f C’èft ,, 

me répondit-il , la Ducheffe d’Æ 

Françoife , dé la Màifon de, fa M---. Je 
ne fais ce que c’èft , lui dis-je ; ma» en 
regardant cette femme , elle caufe deux 
émotions différentes. C)h voudroit l’ai- 
mer : mais un je ne fais quoi qu’elle inf- 
pire pour la vertu , fait qu’on la refpefte. 
G’eft‘, mè dit*il, la Dame de Bruxelles 
qui foutienne lé mieux fOri caraftere. 
Elle a toutes lès qualités qui font qu’on 
refpefte une femme , & aucun des -yicést 
qui puiffent la faire méprifer. Comme 
femme, elle aura fans doute fes foiblef- 
fes ; mais elîè fait fi bien les ménager,, 
qu’elles ne paroiffent pàsau-dehors : ce 
qui, dans fe fexe, eft la vertu par ex- 
cellence; car il n’eft point' queftion dé' 
, n’avoir point dé défauts, mais de les 
cacher .fi bien qu’ils ne fe montrent pas. ' 

Je voudrois favoir qui eft cette Dame 
dUns cette loge à main droite au-dtffus 
du théâtre, qui a paffé quarante ans ,, 
qui a le vifage fort bien , & la taille. affez 
mali C’eft Madame la Chan----,^Daine 
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rfmplie de qualités. Elle a de l’éduca' 
tlon , de refpriî , du favoir & de la po 
liteffe : mais je votidrois qu’elle le fôit- 
vînt qu’elle ne devroit plus faire l’amour , 
ayant fur-tout ime grande fille en état 
de la remplacer dans cette carrière. Au 
relie , à Bruxelles comme à Paris, c’eft 
toujours la première chofe q^ue les me- 
res oublient. 

Si je ne vous importune point, je 
vous prie de me dire qui ell cette Dame 
dans cette fécondé loge à gauche au-» 
deffus du théâtre ? Ceft Madame de V- — . 
Elle a de beaux yeux, lui dis-je. Cela 
ell vrai, reprit-il ^ mais ces yeux l’bnt 
perdue d’honneur. On dît qu’ils ont eu 
un tête-àtête avec le Ptince C — , oit» 
ils ont eu le deffous : mais cette Dame 
ell de la naailbn. Son mari entre dans 
la chambre du Prince,. &; elle entre dans 
fon lit. 

Qui font ces deux jeunes & jolies de-» 
moifelles qui font à côté de fa loge ^ 
Ce font deux fœurs nées à Liege , qui ' 
cherchent chacune un mari , & qui ne 
trouvent pas nrême un amant. Il y a - 
des beautés qui font eondamnéesà n’ê-^ 
tre ni aimées , ni époufées* 
k confens à ne plus vous faire de 
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queftions , ü vous voulez avoir la com- 
plaifance de me dire qui font ces deux 
jeunes perfonnes aux fécondés loges , 
qui ont au milieu d’elles une vieille 
jfemme , qui a le maintien vieux , & qui 
efl habillée à la vieille mode ? Cette 
douairière , me répondit-il , eft la veuve 
d’un homme , qui , à ce qu’on dit, por- 
toit autrefois la livrée : les deux demoi- 
felles font fes filles. La mere a fait une 
grande fortune , à force d"e compter de 
l’argent. Perfonne ici ne les voit; la 
noblefle fur-tout alFeûe de leur donner 
toutes fortes de mortifications. 

On ne méprife point les filles à caufe 
qu’elles font nées dans la boue, mais 
parce qu’elles font riches. Mais elles fe 
confolent.de ce mépris, par l’endroit^ 
même qui le caufe. Elles font prêtes à 
époufer deux riches financiers de Paris, 
qui oublieront la livrée du pere , en 
confidération des écus de leur mere. 

Je pars demain pour l’Angleterre, 
d’où je t’écrirai aulîi-tôt que je ferai 
arrivé. 


DU Tome troisième. 
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au paradis. Quel avantage s’i], effaçoit les grcîs - 
péchés! Quel efpece d’hommes y doit avoir 
part ? 

LETTRÉ LVIL 

Le même au Mandarin Kié-tou-na, à Pékin, 

164 

Effets fimeffes de la rapide fuecelîîon des Mi- 
niftres en France ; finguliere exclamation d’im 
Seigneur qui rendoit fa première vikte à un nou- 
veau Contrôleur-Général. 

lettre l.viil 

Le même , au même , à Pékin. 167 

En France, les meres'donnent à leurs filles ' 
une éducation qui répond à l’ufage infâme qu’el- > ' 
les ont de lis livrer elles-mêmes à l’incontinen- 
ce. Plan de cette inftitution. 

LETTRE LIX. 

Le même ^ au meme , à Pékin. 16^ 

La fcience de la politique s’acquiert à 
de fraie dans Paris. Elleffepuife dans les gazet-- 
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tes. Idée des différentes feuilles, foit nationales 
foit étrangères qui portent ce nom. 

LETTRE LX. 

Le même , au même , à Pékin. 17 

Réflexions fur la grandeur des quartiers , de 
rues & des bâtiments de la Capitale de France 
Les particuliers affeélent dans leurs édifices 1 
Ibmptuofité des Rois. Utilité d’un réglement 
ce fujet. 

LETTRE LXI. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham 
pi-pi , à Paris* 17 

Boulogne , pour fe fouflraire à fes Seigneur 
Jcgîtimes, fe foumet à l’efclavage du Pape. C 
fantôme de République a un chef pofUche. 

LETTRE LXII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié 
tou-na , a Pékin. 17! 

Le Mandarin va à la Comédie. Il- s'attach 
à celle que les fpeéiateurs repréfentent dans le 
loges, & la décrit 

LETTRE LXI IL 
Le même , au Madarin Kié-toû-na , à Pékit 

■ , 

Préjugé de la noblefle en Europe accrédité c 
France. Son antiquité la dorade : moyens p©i 
la rendre réellement refpeétable. 

LETTRE LXIV* 

Le même , au même , à Pékin. iS 

Le Mandarin reççit la vifite d’un généalogifts 
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c[uî luj étale fes talents. Les difficultés de fa pro- 
feffion & fon dlfcrédit, depuis que le Roi' de 
France' a pris Tufage de vendre la noblefle. 

LETTRE LXV. . 

Le même, au Chef de la Religion, à Pékin* 

192 

L’Egiife gallicane. vend le paradis; & cette 
marchandile hauflé ou baifle, fuivant le belbiii 
d’argent. Hiftoire bien finguliere à ce fujet* 

L E.T T R E LXVI. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na, à 'Pékin*' 

i9S 

Les Minières qu’exile le Monarque François 
emportent tous leurs avantages réels ; ils ne 
manquent que des chimériques. Exemples mé- 
morables de cette contradiàion. Eft-ce donc là 
les punir ou les récompenfer? 

LETTRE LXVII. 

Le même^ au même , à Pékin. 197 

fF La nobleffe de France la plus opulente , efl: 
l’exemple de la plus trifte pauvreté : fi on lui 
^ fait établir la balance de fes revenus & de fes 
dettes. L’exemple du Monarque a décidé cet 
ufage, pafle aujourd’hui en coutume* 

LETTRE LXVIII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Châm- 

pi-pi, à Paris. 200 

Les Dames de Boulogne ont une beauté qu’il 
efl dangereux d’approcher de trop près. Leurs 
affiemblées different par la dénomination des 
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tnauvals lieux. Le langage de cette Ville efî 
pour elle. 

LETTRE LXIX. 

Le Mandarin Cham-pirpi , au Mandarin Co- 
tao-yu-le>,à Pékin. 2Ci 

ta vivacité des François , en pénétrant tou- 
tes les parties de leur Gouvernement, les a tou- 
tes détruites.. Ils ne vifent qu’à l’efprit. 

LETTRE LXX. 

, Le même au Mandarin Kié-tou-na, à Pékin 

ao^ 

Les femmes donnent en France le branle c 
tout. La guerre eft l’effet de l’ambition d’un( 
femme, qui a réuni tous les bureaux de faveur: 
ckez elle , où toutes les, grâces fe vendent î 
lencan. . 

LETTRE LXXL- 

Le même,, au Mandarin Çotao-yu-fe, à Pékii 

- ' - 07 

i Nouvelle rnanière de procéder en amour , que 
i les François ont fubftituée à celle de leurs- an 
• cêtres. Elle eft plus courte-, plus vive & moin 
embarraflante. . 

LETTRE LXX IL 

Le Mandarin Cham-pi-pi au Mandarin Kit 
tou-^na, à Pékin. - ai 

La France a une Reine que l’Etat connoît 
peine ; feule peut-être , elle s’eft fait de fa pofi 
îion une fource de confolatiotii 

LETTRE L XXIII. 

Le même, au même, à Pékin. ai 
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Portrait du Maréchal de Belle-Ille , 'oppof^ 
k. celui qu’en donne fon teftament politique. Sa 
mort ferâ , djt-on, l’ouverture d’une |reftitution 
à la Couronne. 

LETTRE LXX IV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Paris. 214 

- Pompe , autorité & delpotifnle du- Légat de 
Boulogne. Il vend toutes fes grâces , parce quç' ' 
le temps de la puiffance eft court & réglée 

LETTRE LXXV. 

Le Mandarin Chanr-pi-pi, au Mandarin Kié- 
tou-na , à Pékin.- , 2t6- 

L’ufage de chanter des Te Deum eft très-bien 
.établi en France ; car il donne au peuple une 
idée de fuccès qui le porte à payer les impôts ^ 
éans murmurer. 

LETTRE LXXVL 
Le même, au même, à Pékin. iiR 

Les livres forment un luxe en France, On* 
eft riche, il faut une bibliothèque pour ne point 
profiter des livres ; mais en priver ceux qui en* 
profiterolent, 

LETTRE LXX VIL 
Le même , au même , à Pékhir lao 

Avantages précieux de la pveinture & de la 
miniature. Les enfants par elles revoyent leurs 
ancêtres les plus reculés. Les Fermiers généraux 
ne voyent jamais que leur portraitr 

LETTRE LXXVin. 

Le même, au Mandarin Cotao-yu-fe, à Pékin;. 
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Différence que produit entre les femmes 1 
différente maniéré de les traiter en Afie & ei 
Europe. La beauté de celles-ci fait le plus fou 
vent leur fupplice. 

LETTRE LXXIX. 

Le Mandarin Sin- 1 io-ei,' au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Paris. . 22^ 

^ Boulogne a des Colleges de toutes les na- 
tions : par le moyen des étudiants qui y vten- 
nent pour un temps , chacune d’elles doit voir 
les^ défauts Boulonnois s’unir aux fiens. 

LETTRE LXXX. 

Le Mandarin Çham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na , à Pékin. . 227 

Profufion immenfe en tout genre qui fe voit 
au château de Verfailles. Queuions fmgulieres 
à ce fujet. 

LETTRE LXXXI. 

Le même, au Mandarin Miniftre, à Pékin. 230 

La maniéré de punir en France les Miniftres 
fans expérience ou frippons , les Généraux mal- 
heureux ou téméraires, ne peut qu’ouvrir la 
Iburce des malheurs de l’Etat. Conduite oppofée 
des Turcs, à tort regardée comme barbare. 

LETTRE LXXXII. 

Le Mandarin Cham-pi-^i, au Mandarin Co- 
tao-yu-lé, a Pékin. 233 

Une courtifanne n’affocie les grands à fa dif- 
folution , qu’à mefure que fa proftitution l’avilit. 

LETTRE LXXXIII. , 

Le même, au Mandarin Kié-tou-na , à Pékin. 233 
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Defcription de l’Ecole militaire à Paris. Fon- 
dée fur une monopole : l’éducation de ceux qui 
doivent venger l’Etat, commence par le dé_- 
vafter, 

LETTRE LXXXIV. 

Le même, au même , à Pékin. 137 

Proiet de deux Miffionnaires qui veulent al- 
ler à la Chine. Le Mandarin retorque leurs ar- 
guments , & les confond. 

LETTRE LXXXV. 

Le Mandarin Sin-ho*ei , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Paris. 239 

Reliques de .Boulogne. Nul Chirurgien ne 
peut voir le chef de S. Dominique. Le tableau 
<ie la Vierge montre que les idées que nous 
avons de la beauté étoient les mêmes de fon 
temps. ' ' 

LETTRE LXXXVI. 

le Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin Kié- 
tou-na, à Pékin. 241 

- Le Monarque François, en bornant les prel^ 
fes dans fon Royaume ; n’a fait qu’enrichir quel- 
ques particuliers, fans diminuer les mauvais 
livres, utiles, dit-on, pour la cortfommation 
du papier. 

LETTRE LXXXVII. 

Le même, au même, à Pékin. 243 

Les écrits fcandaleux ne peuvent être impr> 
tués en France ; mais ils y reviennent de l’im- 
preffion de Hollande. Comment les Princes ne 
conviennent-ils pas d’abolir cet abus ? 
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LETTRE LXXXXIir. 

Le même,, au même, à Pékin. 24 

Vie d'une de ces femmes qui , en France, foi 
très-occupées, en ne faifani rien. 

LETTRE LXXXIX. 

^Le même , au même , à Félon. 2^ 

Les rangs établlffent des privilèges en Fram 
cpii perniettent aux grands de fe^ jouer de la vit 
même des petits. ^ 

^ LETTRE XC. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de la R 
ligjon , a Pékin. 

La religion préférable eft celle 
che de la nature. La- Catholique Romaine ' 
eft la contradiêtion» - - 

LETTRE XCÏ. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cha 
pi-pi, à Paris» 2 

Defcription dè là gayeté avec laquelle fe 
Tebre l’Office divin à”l 3 Qulo^ne., La mufique 
~ une copie de celle de TOpera. 

LETTRE XCIL 
Le M^dàrim^ Champipi , au Mandarin 

tou-na , à Pékin. : 

Un citoyen de la Monarchie françoife , v 
Tant foulager le Contrôleur Général dans la 
cherche d’un impôt qui ne puifie fouler le p 
pk , lui donne un projet pour taxer les paroi 
lui en fa it fentir l’avantage. 

LETTRE XCIIL 
Le même , au Mandarin Cotao-yu-fe , à Pé 


;:y 'Google 




DES MATIERES. 

Êii France, la faveur fait tout, 6i un regard 
du Monarque rend une femme capable de gpu- 
verner le Royaume. 

LETTRE XCIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Chef de la Reli-^ 
gion,àPékin. ^59 

Il va yoir un Couvent de Bonzes : la bibîio" 
theque r\’y eft garnie que d’ Auteurs anciens» 
parce que les modernes coûteroient trop à achs- 
ter. Il y voit le projet d’un télefcope rare ÔC 
nouveau. 

LETTRE XCV. 

Le Mandarin Cham-pbçi au. Mandarin Kic- , 
^ tou-na, a Péküi. 264 

I 

Pour prouver que la Chine a un dogme, le 
Mandarin établit fa croyance, qui feroit celle 
des Chrétiens , fi elle étoit fondée fur les myf- 
teres. 

LETTRE XCV. 

Le Màndarîii-Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Paris. 267" 

Defcription de Notre-Dàme de Lorette , de 
fes- richeues," & de la pauvreté des habitants. 
Tranfplantation merveilleufe de la 'Santa Cafa, 

LETTRE XCVIL 

Lé Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Klé- 
tou^na , à Pékin. i 6 f 

En France , pour avoir dés emplois, il faut 
être de la religion dù Prince : lorfqu’un Man- 
darin penfe qu’on devroit les donner aux Pro— - 
teftams,. 
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LETTRE XCVIII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham 
pi-pi, à Paris. 2-7 

Comme il a déjà fait le tableau de la poli 
tique de Rome, il fe contente de faire diftille 
le plus noir poifon fur les mœurs de fes habi 
tants de nos jours. 

LETTRE XCIX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Chef de la Re 
ligion, à Pékin. 27 

Les Saints , dans la Religion Romaine , pa 
roiflent les feuls canaux des grâces de la Pro 
vidence. Sainte Genevieve à Paris doit avoir 1 
furintendance des cataraftes du ciel. 

LETTRE C. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kh 
^ tou-na, à Pékin. 27 

Le tribunal de la police de Paris , fait pou 
y entretenir le bon ordre & les 'mœurs , n’e: 
compofé que de gens fans foi & fans principe; 

L E T T R E CI. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham 
pi-pi, à Parb. 27 

'Le luxe de Naples y entretient la plus grand 
mifere. Sa fouveraineté a pafle dans différente 
Maifons. Le canon en a toujours décidé. 
LETTRE ^CII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi j au Mandarin 

tou-na , a Pékin. ' 27 

La légèreté eft de nos jours un appanage ir 
aliénable de l’amour François. La lettre d’u 
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amant dp cette nation à fa maîtrelTe qu’il quit- 
toit. 

LETTRE cm. 

Le même, au même , à Pékin. 281 

La 'manie de la noblefl'e eft nécefiaire en 
France. Par-là les roturiers enrichis viennent y 
refondre leurs tréfors. 

LETTRE CIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Chef de la Re- 
ligion, à Pékin. 184 

Raifons qui ont porté les Chefs de la Reli- 

gion Romaine, fur-tout en France , à faire parler 
a Dieu dans une langue que la plupart des fidè- 
les n’entendent point. 

L E T T R E CV. 

Le Mandarin Cham-pl-pi , au Mandarin Cotao- 
yu-fe à Pékin. 286 

Defcription finguliere de l’ajurtement des fem- 
mes françoifes. Elles y réuniffent le ciel , la 
terre, les climats, l?s animaux, &c. 

L E T T R E CVI. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 

r- pj‘Pi» à Pékin, 288 

» Le local de Naples fait fa force & fa lan- 
gueur. Les Puififances font trop éloignées pour 
aller 1 attaquer. Les arts n’y font point cultivés : - 
la mollelTe & le monachifme y entretiennent 
l’indolence. 

LETTRE ^CVII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Cotao- 
yu-fe , à Pékin. 290 
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Les femmes forcent les François à Ce pri ver 
de vin : parce que pour leur plaire , il faut des 
qualités auxquelles cette boifon & les bonnes- 
nourritures font contraires^ 

LETTRE CVIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de la Reli- 
gion, à Pékin. apj 

Vertus fingulieres qu’on attribue aux pagodes 
chrétiennes. iJne Vierge, à deux lieues de Pa- 
ris , donne la vertu prolifique. Plaifante aven- 
ture arrivée à ce fujet à un Capitaine de Drar 
gonsj 

l.e.ttre LIX. 

Le même , au même, à Pékin. -jpd 

Surprife qu’on doit avoir de voir les Monar - 
ques François attendre leur mort pour faire ban- ~ 
queroute. Chaque cours de dix ans devroir y 
pourvoir, 

LETTRE LX, 

Le même', au même , à Pékin. 2p8 

Inconliquence du carême des Lhrétiefns; ils 
jeûnent dans le boire & le manger, & les plaf- 
urs ne font que plus fuivis & plus fréquentés, 

L E T T R E -L.XI. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Paris. 300 

L’habitant de Naples donne tout à la fuperA 
tition. Il eft malheureux qu’il ne forme pas un 
paradis. Le luxe & l’oftentation régné même 
dans les tombeaux. 

LETTRE LXII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au MandarlnMinif- 
tre, à Pékin. 
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Defcription de la forme du Gouvernemeflt 
des différentes coteriês du Pari». 

LETTRE exin. 

Le même , au même, à Pékin. , 540 
Le Mandarin voit au palais Royal les joueur» 
renommés dans Paris pour favoir aider le ha- 
fard. Son Chevalier les hilnomme, les lui dé^ 
ligne & les lui peint, 

LETTRE ex IV. 

Le même, au même , à Pékin. 307 
Le Mandarin lui annonce fon départ de Paris 
pour l’Angleterre..Bien des choies lui lont échap- 
pées. 

LETTRE'CXV. 

Le Mandarin Sin-ho-eî, au Mandarin Cham- 
pi-rpi, à Paris. _ 308^ 

Les N^apolitains de nos jours , dégénérant dé 
leurs ancêtres , femblent n eftimer d’autre art ^ | 
que la mufique. Pour enfeigner chez eux , il | 
faut être privé des caraéleres de l’homme* 
LETTRE 'CXVI. 

Le Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin Kié- 
^ tou-na , à Pékin. 31a 

Tabîeau dü pays qu’on trarerfa de Paris à 
Bruxelles. A qui cette Ville appartient ; foft- 
terroir, les prodiiéVions , fes habitants, leurs ri" 
chelVes & leur pauvreté luccellive ; la religion , 
la noblelfe', & les privilèges onéreux de cette 
contrée. 

LETTRE CXVII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de la Re* 
ligîon , à Pékin, , 313 
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Defcription comique des troubles arrivés à 
Paris au rujet des billets de confeffion. Leurs 
motifs , & la maniera de les exiger contre lef- 
quels s’élève le Parlement. 

LETTRE -CXVIII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Bruxelles. 316 

LeRoi de Naples quitte fes fujets pour de 
plus grands , Etats. Amour des Monarques pour 
leur peuple. Ce Roi, avant que de quitter Na- 
ples, déshonore Ion lang. 

L E_T.T R E CXÎX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na P à Pékin. 3 vj 

' Il ell préfenté au Gouverneur de Bruxelles : 
portrait de ce Prince en contradiélion parfaite 
avec celui de fon premier Miniftre. 

LETTRE CXX. 

Le même , au même , à Pékin, ' 3 a» 

II va à la Comédie de Bruxelles; ce qui lui 
donne occafion d’en porter fon jugement , & de 
faire les portraits des hommes de tUfthiélioii qui 
•y figuroient dans les loges. 

LETTRE CXXI. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Maridarin Cham- 
pi-pi , à Bruxelles. 325 

Defcription du volcan qui eft aux environs 
de Naples. Effets prodigieux & terribles de ces 
fouterreins enflammés. 
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LETTRE CXXII. 

Le même, au même, à Pékin. , 326 

Le Mandarin retourne au fpeélacle de Bru- 
xelles , & il y a occafion de fe taire donner l’hif- 
toire des Dames principales qui y occupoient les 
loges. Il annonce fon départ pour l’Angleterre. 

I ' ' 
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I ' Fin 'de la Table du Tome troijîeme^ 
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